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AVERTISSEMENT 



Les quarante biographies que renferme ce volume, 
sont loin de representer le nombre de"personnages ver- 
tueux, hommes et femmes, dont la renommee a pu 
franchir 1'enceinte des cloitres et des eommunautes reli- 
gieuses. Hen existe attssi beaucoup d'autres parmi le 
peuple, dans le clerge et au sein meine des tribus sau- 
vages, que nous aurions pu ajouter a notre liste sans la 
deparer. Cependant, nous avons dfi restreindre notre 
cadre, parce qu'apres tout, ce ri'est pas la vie de tous 
nos saints (1) que nous avons voulu presenter au public, 
mais plut6t la vie des plus connus, et parmi ceux-la, les 
heros de notre primitive Eglise, dont les proces de beati- 
fication sont aujourd'hui en instance a la cour de Rome, 
n importait aussi de ne point releguer dans une ombre 
complete ces braves enfants de la foret, entres au bercail 
a la voix des missionnaires, regeneres et devenus fer- 
vents a 1'egal des premiers Chretiens. Le catalogue de 
ces Indiens aux vertus hero'iques serait assez charge, 
mme si Ton s'en rapportait ail seul temoignage des 
premiers ap6tres de la foi en la Nouvelle-France. Encore 
avons-nous fait une selection parmi les plus recom- 
mandables par leur devouement au catholicisnie, tout 
en essayant de rendre justice aux difierentes tribus. 

Le tableau que nous avons dresse de ces person- 
nages, par ordre chronologique,fera comprendre jusqu'd. 
quel point nous avons reussi a en faire un choix judi- 
cieux. 

'!) Nous protestons id de notre enllfire soumission anx d^crets d'Urhain 
VIII ; nous (Scrivona en simple biographe. sans prfivenir en rien les juge- 
ments de l'6glise. 
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1. Jacques Cartier, decouvreur du Canada 1491 

2. Samuel Champlain, fondateur de Quebec 1567 

3. Helene Boulle, femme de Champlain 1598 

4. Le Pere J. de Brebeuf, jesuite 1593 

5. La Mere Marie de 1'Incarnation, premiere 

superieure des Urstdines 15.99 

6. Paul Chomedey de Maisonneuve, fondateur 

de Montreal 1600 

' 7. Le Pere A. Daniel, jesuite 1601 

8. Madame de la Peltrie, fondatrice des Ursu- 

lines de Quebec : , 1603 

9. Le Pere C. Gamier, jesuite 1606 

10. Jeanne MancCj/ondatrice de 1'Hotel-Dieu de 

Montreal .' 1606 

11. Le Pere I. Jogues, jesuite : 1607 

12. Le Pere G. Lalemant, jesuite 1610 

13. Le Pere N. Chabanel, jesuite 1613 

14-. Barbe de Boulogne, femme du gouverneur 

d'Aillebout 1615 

15. La Mere Saint-Joseph, ursuline 1616 

16. La Mere M. Bourgeoys, fondatrice de la 

congregation de Notre-Dame de Montreal. 1620 

17. Mgr F. de Montmorenc}'- Laval 1622 

18 . La Mere Saint- Augustin, hospitaliere 1632 

19. Le Pere Marquette, jesuite 1637 

20. La Soeur Morin, hospitaliere 1649 

21. Le Pere S. Rasles, jesuite 1657 

22. LeFrereDidace,recollet 1657 

23. Jeanne Leber, recluse de Montreal 1662 

24. Madame d'Youville, fondatrice de l'H6pital- 

General de Montreal 1701 

25. Mgr de 1'Auberiviere 1711 

26. M.l'abbe de Calonne 1743 

27. La Mere Sainte-Madeleine, de la congre- 

gation de Notre-Dame 1791 
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28. Madame Gatnelin, fondatrice de la Provi- 

dence de Montreal 1800 

29. LaSoeurCoulombe.hospitalie're 1835 

30. La Sceur Fremont, carmelite 1851 

31. Membertou, saganao micmac 

32. Negascoumat, algonquin 

33. Gannendaris, huronne ...: 1618 

34. Ouendraka, huronne 1625 

35. Andehoua, huron 

36. Negabamat, algonquin, 

37. Teotonharason, iroquoise 

38. Gatidiakteiia, eriee 

39. Garaconthie, iroquois 

40. Tekakouitha, iroquoise 1656 

Comme on le voit, ces biographies couvrent presque 

les trois cents ans de notre existence nationale; elles 
sont, pour ainsi dire, le resume de 1'histoire religieuse du 
pays, depuis la decouverte du Canada jusqu'au milieu 
du dix-neuvieme sicle. A ce seul point de vue, notre 
ouvrage meriterait peut-etfe d'attirer 1'attention de 
tout lecteur serieux. Mais il y a plus et mieux, et ici 
nous eprouvons le besoin de faire comprendre a tous le 
but que nous avons essaye d'atteindre en publiant ces 
modestes notes biographiljues. 'Nous ne cacherons pas 
qu'en entreprenant cette tache, assez difficile, quoi qu'il 
n'en paraisse guere, nous n'avons eu d'autre intention 
que de fournir a nos compatriotes de beaux modules 
a imiter, afin qu'ils en tirent quelque profit pour leur 
ame. Sur le nombre de quarante, il en est, sans doute, 
qui trouveront moins facilement des imitateurs, comme 
ceux qui ont etc martyrises par les sauvages. Nous ne 
sommes guere predestines a la palme du martyre, dans 
un pays comme le n6tre, ofi la religion catholique fleurit 
paisiblement a 1'ombre de nos vieux elochers parois- 
siaux, sans que personne y mette d'obstacle bien 
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serieux. Mais il en est d'autres qui, pour n'avoir pas 
etc martyrises, n'en ont pas moins combattu ardem- 
ment les bons combats et atteint les sommets de la per- 
fection. Voila pourquoi a c6te des Brebeuf, des Lalemant 
.. et. des Jogues, martyrs de la foi, nous avons place M. de 
. Maisonneuve, la soeur Bourgeoys, qui ont endure un 
autre genre de martyre, celui du sacrifice, de 1' abnega- 
tion, et d'autres encore comme M. l'abb de Calonne, 
madame d' Youville, madame Gamelin, aux figures aus- 
teres mais sublimes par 1'humilite et le devouement au 
prochain. 

Resumer en quelques pages les traits saillants de 
1'histoire de ces personnages qui ont sanctifie le travail 
par la pratique des plus eminentes vertus ; faire con- 
naitre et aimer de toutes les classes de la societe des 

t r 

heros de 1'Eglise qui ont connules rudes labeurs et les 
travaux penibles ; montrer par ces exemples que la sain- 
tete est de toutes les conditions, comme de tous les 
temps : telle a etc encore 1'idee qui nous a inspire cette 
publication. C'est dire que 1'ouvrage s'adresse a tout 
le monde indistinctement : au clerge" seculier et regulier, 
aux religieuses de tous ordres, aux eleves des colleges et 
des couvents, et voire meme aux adolescents de nos 
ecoles primaires. Notre ambition serait depassee, et 
notre consolation bien grande, si nous arrivions a le 
faire penetrer dans le sanctuaire de toutes les families 
canadiennes, tant sommes-nous convaincu qu'il est de 
nature a operer un peu de bien. 

Que le Sacre Cceur de Jesus, a qui nous faisons hum- 
blement 1'hommage de ce livre, 1' ait pour agreable! Qu'il 
le benisse et qu'il fasse fructifier dans 1'ame du lecteur, 
quel qu'il soit, les enseignements qu'il y devra puiser ! 

N.-E. DIONNE. 
Quebec, le 2 fevrier 1904. 
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Depuis qttinze cents ans 1'Eglise catholique avait 
ouvert le banquet des noces sacrees ; elle y avait convie 
par ses enseignements et ses bienfaits les nations du 
vieux monde, et plusieurs refusaient encore de prendre 
place au festin de la communion universelle; plusieurs 
meme se retiraient, convives ingrats, la haine dans le 
coeur, lemurmure sur les levres. L' Orient avait apos- 
tasie pour la troisieme' fois, et le Nord allait s'ebranler 
a la voix de Luther. Alors 1'Eglise envoya ses serviteurs 
par les chemins de 1' Ocean, pour chercher les pauvres 
peuples err ants sur ses plages. 

Colomb parut, et 1'Amerique fut decouverte. Les 
puissances qui, les premieres, recueillirent le fruit de ses 
travaux, semblaient en prendre possession au nom du 
catholicisme. L'Espagne, maitresse de 1'isthme qui relie 
les deux parties -du continent, et de la chaine d'iles jetees 
entre elles, etendait ses conquetes, au sud jusqu'au Chili, 
au septentrion jusqu'aux extremites de la Californie. 
Elle rencontrait, d'un cote, les colonies du Portugal au 
Bresil, et de l'autre,les etablissements dela Louisiane et 
du Canada, reconnus comme domaines de la France, 
depuis que 1'illustre navigateur Jacques Cartier avait 
plante sur les rives et les iles du fleuve Saint-Laurent 
1'etendard de la Redemption du monde. Sans doute la 
domination espagnole ne fut pas sans reproche ; mais, 
enaccomplissantson oeuvre d'assimulation, elle ne renia 
point sa foi, et 1'Eglise catholique put arborer son dra- 
peau au milieu des Indiens infideles. 
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Mais ailleurs, la oft la moissonetaitmoins abondan- 
te, 1'ennemi, qui ne dort pas, devait semer 1'ivraie. 
L'heresie parut bientdt sur les cotes de 1'Amerique sep- 
tentrionale. Toutes les sectes protestantes vinrent Jeter 
leur ecume sur les rivages de la Nouvelle-Angleterre, et 
le protestantisme fut souverain dans les tireize colonies 
destinies a devenirun jour les Etats-Unis. Lare"publique 
nouvelle ne tarda pas a obtenir cession de la Louisiane 
et des Florides, en nre"me temps que 1' abandon du 
Canada a 1'Angleterre donnait la pretendue reforme 
un second empire dans le Nord. 

Le catholicisme, cependant, ne pouvait disparaitre 
du territoire envahi, sans une lutte a outrance : la lutte 
s'est faite, et notre foi, grace au clerge, est restee victo- 
rieuse. Remercions done la Providence de nous avoir 
envoye, de~s le debut de la colonie, des ouvriers evange- 
liques dont le devouementsans bornes a etonne le philo- 
sophe et conquis 1' admiration du protestant. Ce furent 
toutd'abord les Recollets et lesjesuites, enfants de saint 
Francois et de saint Ignace, qui presiderent a nos des- 
tinees religieuses. Ensemble ils fondent 1'eglise huronne, 
que la Providence a deja marquee du sceau de la predes- 
tination. La robe noire pentre au cceur des differentes 
peuplades sauvages, et la nationalite frangaise va s'y 
implanter avec lacroix du Sauveur. Le missionnaire sait 
inspirer du respect; pour lui seul ces infideles eprou- 
vent de la confiance ; leur ame cede involontairement a 
1' ascendant de la charite. 

Apres avoir converti a la foi la nation huronne, le 
Jesuite voit 1'aneantissement presque complet de . ces 
nouveaux chretiens et du m&ne coup la ruine d'une 
eglise qui donnait les plus douces esperances. Terrible 
epreuve pour ces apdtres de Dieu, qui voyaient crouler 
dans un moment 1'oeuvre de vingt annees d'hero'iques 
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travaux. Leurs regards se tcrarneront desormais vers 
un peuple reste jusque-la insensible a leurs efforts. L'lro- 
quois feroce voit tin ennemi dans tout European, et tout 
ennemi est pour lui une victime & imnaoler. Cependant 
le missionnaire n'hesite pas devant 1'orage qui le me- 
nace. " Dans les nombreuses relations de cette lugubre 
epoque, on ne trouve pas, s'ecrie Parkman, une ligne 
qui donne occasion de soupgonner qu'un seul homme de 
cette troupe fidele ait nechi ou hesite. L'energique Bre- 
beuf, le doux Gamier, le patient Jogues, 1'enthousiaste 
Chaumonot, les LeMercier, Chastelain, Ragueneau, Pi- 
jart, tous montraient une froide intrepidite, qui eton- 
nait les sauvages et imposait le respect." 

Les solitudes les plus sauvages apprirent les mys- 
teres chretiens de la bouche de ces missionnaires hardis. 
Pousses par cet esprit divin qui souffle les nobles et 
fortes inspirations dans les coeurs dont il s'empare, les 
fils de Loyola traversent les rivieres, gravissent les 
montagnes, pour fonder des eglises au sein de la grande 
confederation iroquoise. Les irochers de ces bourgades 
porterent longtemps I'empreinte de leurs pas, et Satan, 
qui, depuis des siecles, avait exerce son empire sur ces 
peuples plonges dans les tenebres de la mort, recula im- 
puissant devant la Croix du divin Maitre. Mais aupa- 
ravant il a, dans sa rage, designe les soldats du Christ 
qui devront payer par le martyre la victoire remportee 
sur lui. Jogues, Daniel, Buteux, Brebeuf, Gamier, Lale- 
naant, Liegeois tombent tour a tour victimes de leuf 
heroi'sme, 

De son c6te, Champlain, 1'illustre fondateur de Que- 
bec, n'avait rien neglige pour assurer la preponderance 
de la religion de ses peres sur le sol de la Nouvelle- 
France. C'est lui qui, des 1621, avait supplie le roi 
d'exclure toute emigration huguenote vers le Canada. 
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Ses efforts furent inutiles an debut, parce que les com- 
pagnies mercantiles renfermaient dans lettr direction 
des elements hostiles a la foi descatholiques. Mais, lors- 
que la Compagnie de la Nouvelle-France fut cre"ee, il n'y 
eut plus rien a redouter, vu que les Associes apparte- 
naient a la religion revelee. Le result at de cette nouvelle 
politique ne tarda pas a se faire jour. Plus deces discus- 
sions a bord des navires, plus de ces lois forgant les ca- 
tholiques a assister aux chants des psaumes des sec- 
taires. Les capitaines de vaisseaux, bons catholiques 
eux-me'mes, favorisaient les demonstrations en 1'hon- 
neur de la religion. 

La ferveur devint bientot generale. D'indifferents 
qu'ils etaient souvent en France, les premiers colons se 
montraient d'un zele admirable pour le service de Dieu. 
Ce qui faisait dire au Pre Le Jeune : "Les ames, que 
leurs vices ont rendues malades, non seulement n'em- 
pirent point ici, mais bien souvent changent de vie en 
changeant de climat, et be"nissent la douce Providence 
de Dieu, qui leur a fait trouver la porte de la felicite la 
ou les autres n'auraient apprehende que des miseres. " 

Dans une autre Relation, le meme Pere ecrivait : 
"Entrant dans le pays, nous y trouvames une seule 
famille qui cherchait le passage en France pour y vivre 
sous les lois de la vraie religion; et maintenant nous 
voyons tous les ans aborder bon nombre de tres hono- 
rables personnes, qui se viennent jeter dans nos grands 
bois, cotnme dans le sein de la paix, pour vivre ici avec 
plus de piete, plus de franchise et plus de liberte... Les 
exactions, les tromperies, les vols, les rapts, les assas- 
sinats, les perfidies, les inimities, les malices ne se voient 
ici qu'une fois 1'an, sur les papiers et sur les gazettes que 
quelques-uns apportent de 1'ancienne France. " 

Nous pourrions multiplier ces exeellents temoi- 
gnages, tout a 1'honneur des pionniersde la colonisation 



INTRODUCTION XIII 

dans la Notrvelle-Franee. Les Relations des mission- 
naires ne cessent de porter aux nues leur charite" les uns 
envers les autres, leur esprit de sacrifice souvent mis en 
action, leur respect de la religion et de ses ministres. Le 
Pere Leclercq, Pierre Boucher, gouverneur des Trois- 
Rivieres, 1'intendant Talon, et combien d'autres leur ont 
tour a tour decerne des eloges egalement remarquables. 
Le Pere Charlevoix a ecrit : " J'ai vecu avec quelques- 
uns de ces premiers colons, tous gens encore plus respec- 
tables par leur probite, leur candeur et la piete solide 
dontilsfaisaient profession, que par leurs cheveuxblancs 
et le souvenir des services qu'ils avaient rendus a la 
colonie. " 

Champlain avait debute par etablirl'ordre partout, 
et plus particulierement parmi les soldats, bien plus 
faciles a astreindre aux reglements militaires qu'a la 
discipline religieuse. "Le fort paraissait une academic 
bien reglee," s'ecrie le Pere Le Jeune; "une ecole de 
religion et de vertu," dit Faillbn. On y vivait comme 
dansun monastere. La lecture se faisaita table, comme 
dans les colleges ; le matin, c'etait quelques pages d'his- 
toire, et le soir, la vie des Saints ; on recitait ensuite les 
prieres, a genoux, et Champlain avait mis en vigueur la 
vieille coutume de sonner 1'Angelus le matin, le midi et 
le soir. Comme un bon pere de famille, il avait etabli la 
pratique de la priere du soir en commun, dans sa cham- 
bre, et 1'on y faisait 1'examen de conscience. 

Tels furent les traits saillants de cette periode a 
jamais memorable, qui vit accourir dans la Nouvelle- 
France cinquante Jesuites, tous anxieux de dormer leur 
vie en holocauste a Dieu. Ceux qui entrent dans le 
cadre de ces biographies, ont cueilli la palme du martyre 
qu'ils desiraient de tout leur cosur . Nous verrons jusqu'a 
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quel point etaient developpes chez eux 1'esprit de sacri- 
fice, 1'atnour de la penitence et le ze~le pour la conversion 
des ames. Us ont donne leur vie avec joie, comme 
d'autres, en France, auraient etc heureux de le faire. 
Mais ceux-ci n'en travaillaient pas moins, de leur cote, 
a venir au secours des missions lointaines du Canada 
par leurs aum6nes. Pendant que les Jesuites couraient 
a la conquete des ames, les communautes religieuses 
priaient pour rendre leurs travaux de plus en plus effica- 
ces. C'etaient les carmelites d'Aix, les religieuses de 
1'Annonciade, de Paris, les dames de Montmartre, les 
soeurs de 1'Ave Maria, les filles de Sainte-Marie, les 
Ursulines, les Hospitalieres, et combien d'autres com- 
munautes dont 'les voeux s'unissaient aux prieres en 
faveur des missions de la Nouvelle-France. Ce concert 
magnifique devait attirer les benedictions du ciel sur 
notre sol canadien que devait rougir le sangde plusieurs 
martyrs. La piete qui regnait en souveraine, et dans 
les villes et dans les campagnes, donna lieu a des actes 
heroiques de vertus qui embaumerent la colonie durant 
tout le dix-septieme siecle. Ce qui faisait dire aux 
grands de 1'epoque que 1'on respirait en Canada un air 
du ciel. 

Mgr de Montmorency-Laval, 1'illustre prelat qui, 
pendant pres de cinquante ans, donna les plus beaux 
exemples de mortification, de charite et de piete, la 
venerable Marie Guyart de 1'Incarnation, la Mere Ca- 
therine de Saint- Augustin, la Mere Saint-Joseph, la soeur 
Marguerite Bourgeoys, et d'autres femmes pieuses qui 
assisterent aux premiers developpements des institu- 
tions enseignantes et hospitalieres, fiarent recompenses 
de leur devouement par le spectacle touchant d'un 
peuple profondement attache a sa foi, plus anxieux de 
gravir la voie qui mene au ciel, que celle qui conduit a la 
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fortune. D'autres viendront, qtd feront aussi fructifier 
la bonne semence, et tout en travaillant au salut du 
prochain et a 1'education des intelligences, trouveront 
mojen de se sanctifier. Nous les proposons tous comme 
modeles a la generation presente, bien qu'aucun d'eux 
n'ait encore etc juge digne d'etre place sur nos autels. 
Quoi qu'il en soit, nous pouvons trouver chez tous assez 
de bons exenaples pour en tirerde 1'edification et quelque 
profit spirituel. Les vies les plus utiles ne sont pas 
toujours,les plus extraordinaires ; souvent sont-elles les 
plus imitables. 
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JACQUES CARTIER 




Decouvreur du Canada est une de ces belles et 
nobles figures de marin dont la Bretagne 
s'enorgueillit a juste titre. Saint-Malo a 
donne le jour a des hommes remarquables 
par leur genie, par leur science et par leur 
patriotisme : Duguay-Trouin, Lamennais, 
Chateaubriand sont des noms illustres et que 1'univers 
entier connait. Jacques Cartieretait aussi un Malouin, 
et un Malouin des plus distingue's. 

Sans etre ce qu'on appelle un saint, le Decouvreur 
du Canada brillait entre tous ses compatriotes par le 
courage qui lui fait braver les mers, a quatre reprises, 
pour la gloire de Dieu et de sa patrie. Francois ler, qui 
1'a choisi au milieu de la foule pour aller au Canada, 
vante son devouement, sa diligence et son experience. 
Et, pourle re"compenser, il luidecerne le titre decapitaine 
general de 1 'expedition, titre qui nes'accordait que rare- 
ment a cette epoque. Comme marin, Cartier recut done 
de son souverain la plus haute marque de confiance qu'il 
pouvait esperer. L'oh peut dire aussi qu'il n'a ete 

1 
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surpasse en courage que par le noble Colonib, le plus 
.grand et le plus heroique des navigateurs, parce qu'il a 
<eu le merite d'avoir conquis un monde npuveau a la 
'civilisation, a travers les epreuves et les persecutions de 
toute nature, d'avoir mene une vie si pure que 1'univers 
fcatholique, aujourd'hui que la lumiere resplendit sur ses 
oeuvres, le verrait avec bonheur couronne par 1'Eglise, 
etmis au nombre des saints. Jacques Cartier, il est vrai, 
n'a pas pratique & un aussi haut degre les vertus qui 
font les heros de la religion apportee sur la terre par le 
Fils de Dieu. II n'a pas inscrit sur les cartes geogra- 
phiques un pays "aussi va.ste.-que le continent auquel, 
par une singuliere anonialie, le fLorentin Vespucci a donne" 
son nom, et que le pieux Colomb avait designe sous 
1'appellation de Terre de la sainte Croix. Le Canada 
suffit a 1' ambition dunavigateur ttialouiri : il sufEt aussi 
a sa gloire. 

Les biographes de Cartier sont unanimes a recon- 
naitre en lui le courage que nous venons de signaler ; 
tous sontpenetre's de respect pour sa memoire. " Aucun 
navigateur de son temps, si rapproche de celui de Co- 
lomb, ecrit Garneau, n'avait encore ose penetrer dans 
le/coeur menie dunouveau monde, et y braver la perfidie 
et la cruaute d'une foule de nations' barbares. En s'a- 
venturant dans le climat rigoureUx du Canada, ou, du- 
rant six mois de 1'annee, la terre est cbuverte de neiges 
et les communications fluviales interrompues ; en hiver- 
nant deux fois au milieu de peuplades sauvages, dont il 
pouv ait' avoir tout a craindre, il a donne une nouvelle 
preuve de 1'intrepidite des marins de cette epoque." 

Citons maintenant 1'opinionde Leon Guerin, auteur 
de la France maritime : " On nepeut se defendre, dit-il, 
de faire remarquer avec quelle prudence, quel tact, quel 
jugement admirstble^ et en meme temps avec quel courage, 




CARTIER, que deux flambeaux eclairent sur sa route, 
Deux p hares lumineux': le ge"nie et la foi. 



Routhier. 
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Jacques Cartier* penetra dans des pays ignores, sans 
accident, quoique avec de tres faibles moyens. En exa- 
minant sa conduite, on ne le trouve pas seulement un 
grand navigateur, mais un habile politique, un obser- 
vateur puissant, un maitre accompli dans 1'art de se 
preparer les voies au milieu des populations inconnues. 
Que Ton compare de pres cette conduite avec celle des 
Cortez et des Pizarre, et Ton verra que, la question 
d'humanite meme laisseede cote", quoiqu'ellevaille assu- 
rement la peine d'etre prise en consideration, ce n'est 
pas a ceux-ci qu'est 1'avantage." 

Mais de toutes les qualites que les ecrivains attri- 
buent a 1'illustre navigateur malouin, celle quiaugmente 
ses titres a notre admiration et rendra son nom immor- 
tel, c'est son attachement a la religion catholique ro- 
maine, attachement dont il a donne de nombreuses 
preuves a toutes les epoques connues de sa carriere. 
C'est au nom de JESUS-CHRIST qu'il prend possession de 
ses decouvertes, en plantant des croix dans les lieux ou 
les sauvages vivaient stationnaires : croix a Gaspe, 
croix a Hochelaga, croix a Stadacone. II apprend aux 
enfants des bois a se prosterner devant cet embleme de 
notre redemption, dont ilssubissent lemysterieux ascen- 
dant, quoiqu'ils en ignorent la signification. Ne pour- 
rait-on pas le proclamer le heraut de la croix, ce precur- 
seur des missionnaires qui viendront, trois quarts de 
siecle plus tard, evangeliser les hordes barbares encore 
plongees dans les epaisses tenebres de l'infidelite ? 

Que dire des vertus de foi et de charite du Decou- 
vreur ? Ce qu'il fit pour le souverain soufirant de la 
bourgade d'Hochelagaet pour ses compagnons malades 
du scorbut, en temoignent assez hautement. Impuissant 
a se faire comprendre duchef malade, ils'adresse a Dieu, 
il 1'invoque de tout son coeur en faveur de tous les 
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pauvres infirmes, borgnes et boiteux qtii sont venus a 
lui, comme autrefois les paralytiques couraient au-de- 
vant de Notre-Seigueur pour toucher le bord de sa robe. 
Cartier leur lit le commencement de 1'evangile de saint 
Jean, puis il fait sur euxle signe de lacroix, et il termine 
cette pieuse ceremonie, digne d'un missionnaire, par la 
lecture de la Passion. N'est-elle pas touchante cette 
scene admirable ? 

Ce trait de piete exterieure n'est pas unique dans la 
vie du Decouvreur. Ses marins tombent tour a tour 
malades du scorbut ; en -quelques jours vingt-cinq sont 
enleves par ce fle"au redoutable. Presque tous en sont 
attaints. Voyant que la mort menace de le laisser seul 
sur cette terre inhospitaliere, il va porter a quelque dis- 
tance de ses navires une image de Notre-Dame de Roca- 
madour ; il 1'installe dans le coeur d'un arbre. De ses 
vaisseaux il se rend en procession, jusqu'au pied de 
1'arbre, et il y fait celebrer la messe, afin d'apaiser le 
courroux du ciel. Et lui-meme il s'engage par voeu de 
faire le pelerinage de Rocamadour, si Dieu lui accorde la 
grace de revoir sa patrie. Quoi de plus naif et de plus 
touchant que cette demonstration religieuse en pleine 
fofet, en- pays barbare ? 

La piete de Cartier etait aussi eclairee que sincere. 
Les indigenes de Stadacone, alleches par 1'appat de la 
nouveaute et pousses par leur penchant enfantin a 1'imi- 
tation, lui demandent le bapte"me, comme ils auraient 
mendie une arquebuse. Mii par une sage inspiration, 
Cartier ne veut pas consentir a un acte qui eut etc" un 
abus du sacrement. II leur fait comprendre qu'a un 
prochain voyage, il apportera avec lui le saint chreme 
qui lui manque pour baptiser. 

Nous pourrions multiplier les exemples pour prou- 
ver jusqu'a 1'evidence combienfurent grandes la foi et la 
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charite de Cartier, et.que sa earri,ere, comme simple 
citoyen, n'a etc qu'une longue suite d'.actes de devoue- 
ment a ses compatriotes. II leur. prodigue le secours de 
ses lumieres dans leurs disputes ; il assiste, comme par- 
rain, au bapteme d'un grand nombre ; il travaille, de 
concert avec eux, a mettre fin a des fleaux dont il fut, 
peut-etre une des victimes. Le seul fait d' avoir amene 
avec lui en Canada deux aumoniers, atteste sa foi pro- 
fonde envers la religion et sa charite pour ses marins. II 
tient a ce que chacun remplisse ses devoirs de chretien 
et de catholique, et il fait celebrer la messe sur nos 
plages aussi souvent que possible. 

Le zele apostolique de ce heros d'un autre age ne 
pouvait recevoir un plus bel eloge que celui de Pabbe 
Faillon. 

" Aux yeux de la religion catholique, de laquelle il 
a si bien merite, Jacques Cartier est 1'un des hornmes 
qui 1'ont servi le plus utilement, en frayant le premier 
aux hommes apostoliques le chemin de ces terres aupa- 
ravant inconnues. Le zele de Fra^ois ler pour la con- 
version de ces pays barbares etait digne d'etre seconde 
parun homme aussi intrepide, aussi constant, aussi 
prudent et surtout aussi religieux que le fut Jacques 
Cartier. Si ce navigateur penetra le premier dans ces 
regions lointaines, s'il affronta avec tant de resolution 
la furie des flots, s'il brava la cruaute et la perfidie de 
tant de peuplades au milieu desquelles il passa deux 
hivers, s'il souffrit tant de privations, et endura avec 
tant de confiance les rigueurs d'un froid si perseverant 
et si cruel, c'est qu'il trouva dans safoi vive et ardente, 
cette magnanimite de courage, cette force d'ame, cette 
sainte audace qui font les heros Chretiens, comme le 
demontrent les traits de la religion qu'on a rapportes 
delui,,et qui ont .fait parajtre au-dehors le veritable 
esprit qui 1'animait." 
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Pour terminer, disons que Cartier ne perdit jamais 
1'occasion de faire briller sa foi. Et si nous avons pro- 
pose cette vertu, qtii sauve les nations attssi bien que les 
individus, comme la plus digne d'etre admiree dans le 
Deeouvreur du Canada, c'est qu'en realite, son nom 
n'aurait pas conquis, sans elle, 1'eclatetle prestige qui 
rayonnent au front des homines vraiment grands. 





SAMUEL CHAMPLAIN 
fondateur de Quebec 
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UE dire qui n'ait pas ete deja repete" de ce 
grand Frangais qui, le premier, stit com- 
prendre 1'idee eolonisatrice et la faire 
murir stir nos plages, sans autre appoint 
que son travail, sa bonne volonte et son 
esperance en Dieu ? Fonder une ville, colo- 
niser tin pays au milieu de peuplades sauvages, c'etait 
une entreprise perilleuse, mais vouloir et fonder et colo- 
niser sans eitre muni des ressources les plus ordinaires, 
c'etait presque tenter la Providence. Cependant 1'illus- 
tre enfant de la Saintonge ne defaillit pas a la tache, 
plus confiant dans ^on etoile que nel'avaientete Cartier 
et Roberval, dont 1'oeuvre de colonisation fut nulle en 
resultats. 

Charnplain naquit vers 1570, a une epoque bien 
tourmentee de 1'histoire de France. La Ligue allait 
bientot se former pour battre en breche les tenants du 
calvinisme. Ce fut une lutte terrible d'ou les catholi- 
ques sortirent victorieux. Champlain fit ses meilleures 
armesdans lesrangs des Ligueurs, et ce fut a cette occa- 
sion qu'il laissa apercevoir combien il e"tait convaincu 
de la beaute et de la ve"rite de sa religion. Sa vie ne fut 
plus ensuite qu'un long devourment a la foi de ses ance- 
tres, et ses ecrits ne respirent autre chose qu'un amour 
constant pour Dieu et ses ministres. Ecoutons-le au 

9 
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debut d'un code du bon marinier, petit ouvrage tres. 
bien fait pour le temps, retracer les devoirs propres au 
marin catholique : 

"Sur toute chose etre homme de Dieu, craignant 
Dieu ; ne permettre en son vaisseau que son saurt Nona 
soit blaspheme, de p'eur que sa divine Majeste ne le 
chatie, pourse voir souvent dans les perils ; e"tre soigneux 
soir et matin de faire faireles prieres avant toute chose,, 
et si le navigateur peut avoir le moyen, je lui conseille 
de mener avec lui un homme d'Eglise ou Religieux habi- 
le et capable, pour faire des exhortations de temps en 
temps aux soldats etmariniers, afinde lestenir toujours- 
en la crainte de Dieu, comme aussi les assister et confes- 
ser en leurs maladies, ou autrement les consoler durant. 
les perils quiserencontrent dans les hasards de la mer." 

Telle est 1'entree en matiere de ce code que Samuel 
Champlain nous a legue a la suite de ses autres oeuvres- 
vraiment remarquables. On reconnait de prime abord 
dans ces lignes si profondement chre'tiennes, I'empreinte 
de 1'homme de bien, du catholique convaincu: c'est le 
langage du marin anime du meilleur esprit. 

Tous ses travaux, quels qu'ils soient, portent la 
marque de ce genie religieux, qui fut le modele des plus 
grandes vertus. Que de fois il dit et redit que son but 
en colonisant le Canada est de propager la foi parmi les 
sauvages. II le dit et le repete a son roi,. a ses amis, a 
tous ceux qui veulent 1'entendre. C'est Champlain qui 
a ecrit cette phrase souvent cite"e a sa louange et a sa 
gloire: . . 

" La prise des forteresses, ni le gain des batailles, ni 
la conquete des pays, nesont rien en comparaison ni au 
prix de celles qui se preparent des couronnes au ciel, si 
ce n'est contre les infideles, ou la guerre est non seule- 
ment necessaire, mais juste et.sainte,:en ce qu'il y va du 
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salut de la chretiente, de la gloirede Dieu, et de la defen- 
se de la foi : et ces travaux sont de soi louables et tres 
reconimandables, outre le cdmmandement de Dieu, qui 
dit que la conversion d'un infidele vaitt mieux qtte la 
conqueted'un royaume." 

Inibu de cetteidee qui semble avoir gouverne son 
existence tout entiere, Champlain travailla done serieuse- 
ment a la conversion des barbares qu'il rencontra sur 
son chenain. Les premiers qui s'offrent a lui sur la plage 
de Tadoussac, lui rendent compte de leurs croy ances su- 
perstitieuses : "II y a un Dieu, disent-ils, un Fils, une 
Mere et un Soleil. Dieu est le plus grand des quatre : le 
Fils et le Soleil a sont bons, mais la Mere ne vaut rien." 
Champlain leur montre un Dieu unique, bon, sacrifiant 
son Fils pour sauver 1'univers ; ce Fils vient sur la terre, 
y guerit les malades, ressuscite les morts, chasse les 
demons, illumine les aveugles. II leur apprend 1'existen- 
ce d'une Trinite "enlaquelle il n'y a point de plus tot 
ni d'apres. " C'est ainsi que par ses explications des 
choses divines, Champlain se fait 1'evangelisateur des 
hordes sauvages, tout emerveillees d'entendre un pareil 
langage dans la bouche de cet Stranger. 

BientSt 1'ascendant du fondateur de Quebec fut telj. 
que les sauvages ne juraient plus que par lui, et n'entre- 
prenaient aucune action, si peu importante qu'elle fut,. 
sans le consulter. Pas de guerre sans son concours, pas 
de commerce de fourrures sans son agrement. Cham- 
plain est rintermediaire oblige de toutes leurs negocia- 
tions. Aussi la vie de ce grand Francais au milieu d'eux 
fut-elle admirable par le devouement et par les bons ex- 
emples. Quinze ans apres sa mort, les Hurons racon- 
taient encore au Pere Jer6me Lalemant jusqu'a quel point 
il etait vertueux. Le bon Pere, de passage chezles Aren- 
dardnons, recueillit-leuf temoignage a son sujet, et sa. 
relatiori "de 1640 nous 1 1'a transmis f eligieusement. 
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"C'est, dit-il, ou feu monsieur de Champlain s'arreta 
plus longtemps au voyage qu'il fit ici haut, il y a envi- 
ron 22 ans, et ou sa reputation vit encore dans 1'esprit 
de ces peuples barbares, qui honorent meme apres tant 
d'annees plusieurs belles vertus qu'ils admiraient enlui, 
et particulierement sa chastete et continence. Plut a 
Dieu que tous les Francais, qui les premiers sont venus 
en ces contrees, lui eussent e"te semblables ! " 

Champlain, comme on voit, se montra 1'apotre de 
Dieu, a 1'egal des missionnaires qu'il avait amenes de 
France. Les Recollets etles Jesuites ne vinrent en Cana- 
da que parce qu'il avait reussi a persuader la Cour que 
toute colonisation serait impossible sans leur concours. 
II fallait conserver les Francais dans la foi de leurs ance- 
treset repandrelaconnaissance du vrai Dieu au sein des 
tribus indiennes. 

Champlain fut aussi le fidele serviteur de son roi,car 
c'etait un patriote dans toute 1'acception dumot. Bien 
souvent il dut ramener dans les sentiers du devoir, des 
Francais qui faiblirent devant les menaces ou la 
crainte des Anglais. Un exemple entre plusieurs . Lors- 
que les freres Kertk s'emparerent de Quebec, en 1629, 
Etienne Brule et Nicolas Marsolet passerent a 1'ennemi, 
sansaucune raison justifiable. Champlain lesprit apart 
et il leur fit une verte semonce : 

" On vous montrera au doigt, dit-il, en quelque lieu 
que vous soyez, disant : Voila ceux qui ont trahi leurroi 
et vendu leur patrie. Vaudrait mieux pour vous mourir 
que de vivre de la facon au monde, car quelque chose qui 
arrive, vous aurez toujours un ver qui vous rongera la 



conscience." 



Charlevoix fait ainsi son eloge : " Ce qu'on admire 
le plus en lui, ce fut sa constance a suivresesentreprises, 
sa fermete dans les grands dangers, un courage d, 1'e"- 
preuve des-contre-temps les plus imprevus,unzele ardent 
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et desinteresse pour la patrie,un coeur tendre et compa- 
tissant pour les mameureux, etplus attentifauxinterets 
de ses amis qu'auxsienspropres, etun grand fond d'hon- 
neur et de probite 

"Mais ce qui met le comble a tant de bonnes quali- 
tes, c'est que dans sa conduite, commedans ses Merits, il 
parut toujours un homme veritablement chre'tien, zele 
pour le service de Dieu, plein de candeur et de religion. 
II avait accoutume de dire ce qu'on lit dans ses Memoi- 
res : " Que le salut d'une seule ame valait mieux que la 
conquete d'un empire, et que les rois ne doiventsonger a 
etendre leur domination dans les pays ou regne 1'idola- 
trie, que pour les soumettre a JESUS-CHRIST. " Ilparlait 
ainsi surtout pour fermer la bouche de ceux qui, preve- 
nus mal a propos contre le Canada, demandaient de quel- 
le utilite serait a la France d'y faire un etablissement."" 

Le temoignage des historiens modernes n'est pas 
moins elogieux que celui des anciens. Ecoutons Garneau : 

" Doue d'un jugement droit et penetrant, d'un g^nie 
pratique, Champlain pouvait concevoir et suivre sans 
jamais s'en ^carter, un plan etendu et complique. 
Trente ans d'efforts pour etablir le Canada prouvent sa 
perseverance et la fermete de son caractere. II conserva 
la possession d'immenses contrees a la France, a 1'aide 
des missionnaires et par le moyen d'alliances contrac- 
tees a propos avec les indigenes... Sa mort fut un grand 
malheur pour les Hurons, qu'il aurait peut-etre arra- 
ches a la destruction qui vint fondre sur eux bient6t 
apres." 

L'abbe Faillon croit que "son attachement sincere 
a la religion catholique et son zele pour la repandre 
lui ont acquis des titres immortels a la reconnaissance 
des Canadiens et a celle de la France, sa patrie." 

Nous pourrions multiplier ces temoignages, dont 
I'unanimit6 en fait d'eloges'ne se dement pas. Toujours 
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on.-vante son courage, son grand sens*, sa penetration,' 
la droiture de ses vues,- sa fermete, : sa veracite. comme 
historien, sa loyaute, 1 sa grandeur d'ame, et, par dessus 
-tout, son patriotisme eclaire et sa foi vive et pratique.- - 

La vie de Ghamplain peut-servir d'exemple et de 
lecon a tous les. cathoHques, quelque haut places qu'ils 
soient dans les rangs de la societe. Champlain sut 
"toujours mener une vie edifiante a travers les nombreux 
tracas 'qui 1'obsederent, au milieu des epreuves et des 
contradictions. -Qui pourrait en avoir de pltis terribles 
que les siennes?- Suivons4e pas a pas dans ses voyages 
d'outre-mer, dans ses courses de decouvreur.et d'esplo- 
rateur, lisons chaque page de cette vie mouvementee, 
consacree au bien des autres, et 1'on verra s'il est doux 
de monter a un pareil Calvaire. - = :. , . : 

Au moment de sa mort, Champlain eprouva la r douce 
satisfaction de voir sa colonie. et sa ville en pleine pros- 
perite. Lui, plus que tout autre, avait contribue a cet heu- 
reux resultat. Les families qu'il avait reussi a grouper 
sur le rocher. de Quebec et dans ses alentours, vivaient 
heureuses, a 1'abri du besoin et bien pourvues sous le 
rapport : spirituel. L'esprit chretien florissait dans ces 
maisonnettes ou deja une generation canadienne fran- 
caise grandissait. " Quel amour -n'avait-il pas pour les 
families d'ici, ecrivait le Pere Le Jeune, en 1636, disant 
qu'il les fallait secourir puissamme-nt pour le bien du 
pays, et les soulager .en tout ce qu'bn pourrait en ces 
nouveaux commencements, et qu'il le ferait, si Dieu lui 
donnait la sante." 

Le 25 decembrc 1635, Samuel Champlain prenait 
" une nouvelle naissance au ciel." " Sa mort a ete rem^ 
plie de benediction,-" -disent: les Relations de.s Jesuites. 
" II perfectionna sesvertus avec des sentiments de piete 
i grands, qu'il nous etonna tous. "Que ses yeux jet^rent 
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de larmes! Que ses affections pour le service de Dieu 
s'echaufierent ! II ne fut pas surpris dans les comptes 
qu'il devait rendre a Dieu." Quand il s'apercut que la 
maladie allait devenir fatale, il se sentit presse interieu- 
rement de faire une confession generale qui plongeat une 
derniere foisdansle Sangredempteur sa vie tout entiere, 
-depuis ses premieres annees jusqu'aur dernieres, afin 
qu'il n'y eut plus une tache sur le cristal de son ame. 
Le Pere Charles Lalemant lui administra les derniers 
-sacrements, qu'il recut avec la plus grande ferveur et a 
1'edification de tous. 

En terminaht, nous repeterons avec M. 1'abbe 

Casgrain ces belles paroles: "Lorsqu'a son lit de mort 

Champlain promena un dernier regard d' adieu sur le 

cercledevaillants homines qu'il avait formes, qu'il appe- 

lait ses enfants, et qui le regardaient comme leur pere, 

il diit avoir foi dans 1'avenir de son oeuvre. Car il leur 

leguait le plus sur gage d'immortalite : la seve vigou- 

reuse denioeurs austeres,la pratique de toutesles vertus 

chretiennes' qu'il leur avait cbnstamment enseignee de 

^paroles et d'exemples." 
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1598-1654 




iHAMPLAIN avait epouse, le 30 decembre 
1610, Helena Boulle", fille de Nicolas Boulle,. 
secretaire de la Chambre du roi. La famille- 
Boulle etait calviniste, et partant coreligi- 
onnaire de Pierre du Guast, sieur deMonts, 
qui avait pousse Champlain a contracter ce mariage 
disproportionne d'age et de fortune. La jeune fille 
n'avait pas encore atteint sa douzieme annee, tandis 
que Champlain comptait quarante ans sonnes. Helene 
Boulle apportait six mille livres dans sa corbeille de 
noces, et le futur mari ne faisait que lui assurer la. 
jouissance de tous les biens qu'il possederait a sa mort. 
En vertu des conventions matrimoniales, les parties- 
contractantes n'eurent la liberte de vivre ensemble 
qu'au bout de deux ans, en attendant la nubilite" de la 
jeune demoiselle. Ce fut apres ce laps de temps, que 
madame Champlain entra dans le giron de 1'Eglise ca- 
tholique, malgre les contradictions qu'elle dut subir du 
cotede sa famille. II est assez plausible de croire que ce 
fut grace aux instances de Champlain que s'opera cette 
heureuse conversion. Un autre retour au catholicisme 
non moins remarquable fut celui d'Eustache Boulle,. 
frere d'Helene, qui, apres plusieurs annees de sejour a. 
Quebec, rentra en France et se fit religieux minime. 

16 
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Ce ne fut que dix ans apres son manage que Cham- 
plain cut la consolation de- pouvoir emmener sa chere 
epouse en Canada. L'on concoit aisement qu'il eut etc 
cruel d'exiger de cette enfant, elevee dans un milieu 
comme Paris, de venir plus t6t a Quebec, bourg presque 
desert, depourvu de tout amusement. Meme en 1620, 
son voyage etait peut-e"tre premature. La societe de 
Quebec ne comptait encore que quatre ou cinq personnes 
du sexe, n' ay ant aucunes pretentious aristocratiques, 
et s'occupant plutot de 1'education de leurs enfants que 
des plaisirs du monde. 

Avant que de quitter Paris, Helene Boulle avait dfi 
comprendre qu'elle serait exposee aux ennuis de 1'isole- 

ment. Si elle n'en avait 
pas calcule la somme d'in- 
convenients,- jamais elle 
n'eut montre autant de 
resignation a son sort. Le 
CO urage qu'elle deploy a 
en entreprenant la traversee de 1'ocean, ne faiblit pas 
devan ties ennuis de la vie solitaire, a c6te d' artisans et 
d'ouvriers. Mais 1'affection pour son mari suppleait a 
tout, et Ton peut aj outer que les consolations de la reli- 
gion lui aiderent puissamment a rompre la monotonie 
de son existence en Canada. 

L'histoire rapporte que madame Champlain, deve- 
nue I'h6te de la modeste habitation de la basse-ville, 
consacrait beaucoup de son temps a 1'etude de la langue 
algonquine, et s'occupait aussi de catechiser les petits 
sauvages. C'est par la qu'elle sut s'attirer 1'affection de 
ces barbares. La mode du temps voulait que toute 
personne de qualite portat a sa ceinture un petit miroir 
de toilette. Les naturels etaient emerveilles de voir se 
reproduire exactement leurs traits derriere cette glace 
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polie, et ils disaient dans leur naivete" enfantine : " Une 
"femme aussijolie, qui guerit nos maladies, et qtti nous 
<{ aime jusqu'a porter notre image pres de son coeur, 
'"doit etre plus qu'une creature humaine." Aussi lui 
vouaient-ils une espece de culte, a defaut de la divinite 
supreme dont ils n'avaient qu'une idee bien imparfaite. 

Madame Champlain vecut respectee des Francais 
de 1'habitation et des autres. On ne sait pas au juste 
quelle fut la nature de ses rapports avec les families ins- 
tallies a Quebec. II est peu probable qu'elle gardat une 
reserve complete a 1'egard de la famille Hubert, comme 
semble le croirel'abbe Faillon. Toute distinguee qu'elle 
fut par.le rang et la position de son epoux, elle dut 
avoir quelque liaison avec la femme de Couillard, qui 
etait a peu pres de son age. Pourquoi eut-elle consenti 
a vivre seule r durantles absences r^petees de Champlain, 
au lieu de chercher des distractions legitimes dans le 
commerce journalier avec des personnes aussi respec- 
tables que Marie Rollet, Marguerite Lesage, Francoise 
Langlois et Marguerite Langlois ? 

Apres avoir sejourne a Quebec pendant quatre ans, 
madame Champlain retourna dans saiamille, a Paris, 
rue Saint-Germain 1'Auxerrois. Les Chroniques de 
rOrdre des Ursulines donnent pour raison de ce depart 
1'ennui qu'elle avait eprouve". Nul doute que les priva- 
tions, la peurdes Iroquois, qui etaientdeja la terreur de 
la colonie, 1'engagerent a rentrer dans son pays natal. 
Elle n'oublia pas toutefois le Canada ; elle lui porta 
meme beaucoup d'interet, lorsqu'elle devint religieuse a 
Meaux, ou nous la retrouvonsvingt-cinq ans plus tard. 

Les Chroniques des Ursulines racontent ainsi la 
premiere phase de sa vie : " On la maria devant sa 
" soeur ainee, et m^me avant qu'elle eut atteint 1'age 
" de douze ans, pour menager son avantage, qui s'offrit 
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11 en la personne de M. de Champlain, gentilhomme de 
" merite, capitaine de la marine et lieutenant pour le roi 
"en la Nouvelle-France, ou il avait deja conduit et 
" introduit les ouvriers eVangeliques... Elle fit fort 
" genereusement ses adieux ; puis elle quitta Paris et 
" 1'ancienne France pour la nouvelle, l'an 1620. Elle 
" s'embarqua avec son mariet traversa seize cents lieues 
" de mer, avec toutes les incommodites d'une longue et 
" facheuse navigation. 

"Les sauvages a son arrivee la voulaient adorer 
" comme unedivinite^n'ayant jamaisrien vu de si beau. 
" Us admiraient son visage et ses habits, mais par-dessus 
" tout un miroir qu'elle portait a son cdte", ne pouvant 
" comprendre comment toutes choses etaient, ce leur 
" semblait, renfermees dans cette glace, et qu'ils se trou- 
" vassent tous pendus a la ceinturede cette dame. Elle 
11 ne fat pas longtemps sans entendre et parler passable- 
" ment la languebarbare des sauvages, et tout aussitdt 
" elle apprit a prier Dieu a leurs femmes et a leurs 
" enfants. 

" Enfin elle coula quatre annees dans cette maniere 
" de vie, au plus beau de son age, dans un lieu pire 
" qu'une prison et dans la privation d'une quantite de 
" choses necessaires a la vie. En eflfet la disette des 
" vivres et d'autres fortes raisons oblige'rent M. de 
" Champlain de repasser en France et d'y ramener sa 
" femme." 

Le fondateur de Quebec fit un sejour de pres de deux 
ans a Paris (1624-26) et, etant retourne au Canada, il 
n'en repartitplus qu'en 1629. Durant ces trois annees, 
madame Champlain vecut dans le grand monde comme 
n'y etant point, tant elle etait absorbee par 1' amour 
des choses divines. Poussee par 1'esprit d'en haut, 
elle se sentit la vocation religieuse & un teldegre qu'elle 
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courut a son man pour ltd demander la permission de 
se renfermer dans tin convent d'Ursulines. Champlain 
ne crut pas devoir obtemperer a cette demande, qui 
pouvait n'etre qu'ttn caprice ott tine resolution de na- 
ture passagere. Pour mitiger son refus, il lui ofirit de 
vivre dans la continence le reste de ses jours. 

Champlain quitta son epouse pour la derni&re fois, 
en 1633, et ne la revit plus. Aprs sa mort, en 1635, 
le Pere Charles Lalemant, qui 1'avait assiste dans ses 
derniers moments, informa sa veuve de la lugubre nou- 
velle. Madame Champlain ressentit une extreme dou- 
leur de cette mort, qui cependant lui rendait sa liberte", 
lui permettant d'accomplir son dessein de se donner a 
Dieu dans la solitude du cloitre. 

Par son contrat de mariage, le fondateur de Quebec 
devait laisser a sa femme, si elle lui survivait, la jouis- 
sance de tous ses biens. Son testament vint tout deran- 
ger. Entraine par une deVotion extraordinaire aNotre- 
Dame de Recouvrance, et presumant aussi que sa com- 
pagne, dont la piete depassait peut-etre la sienne, 
applaudirait a ce legs louable, Champlain institua 
1'eglise qu'il avait fondee sa legataire universelle. En 
efet, la veuve ne presenta pas d'opposition, et le prev6t 
des marchands de Paris confirma le testament par sa 
sentence du 11 juilletsl637. Neanmoins le testament 
fut cause d'un proces celebre. 

Une cousine germaine de Champlain, du nom de 
Marie Camaret, epouse de Jacques Hersaut, controleur 
des traites foraines et domaniales de la Rochelle, atta- 
quale document sur deux points. Son avocat, maitre 
Boileau, pretendit qu'il n'etait pas conforme au contrat 
de mariage, et que, de ce seul chef, il devait etre annule". 
H ajoutait de plus, a 1'encontre de la verite, qu'il avait 
ete fabriquepar des mains e"trangeres, car on ne pouvait 
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pas supposer que Champlain eftt institue Vierge-Marie 
pour son heritiere. Ce sont les termes memes de la dis- 
position testamentaire. Le procureur general Bignon 
refuta aisement les allegations du procureur de Marie 
Camaret, et il prouva que madame Champlain elle- 
meme reconnaissait la signature de son mari, son style 
et ses expressions. Ce legs a la Yierge-MARiE n'avait 
rien.que de tres naturel danslabouche de Champlain, 
" que Ton sait, dit Bignon, avoir etc assez accoutume a 
"se servirde paroles bienchretiennes, pour avoir voulu, 
"sur ce sujet, temoigner par expres des sentiments par- 
"ticuliers d'une ame pieuse et catholique." Bien qu'il 
reconnut 1'authenticitedu testament, le procureur gene- 
ral finissait par conclure qu'il devait etre rejete", comme 
contraire au contrat de mariage. La Cour en jugea 
ainsi, et les biens de Champlain, moins une somme de 
900 livres provenant de la vente de ses meubles, retour- 
nerent a ses heritiers naturels. 

Ce proces et d'autres affaires de famille retinrent 
madame Champlain dans le monde, dix annees de plus. 
Ce ne fut que le 7 novembre 1645 qu'elle put entrer au 
monastere de Sainte-Ursule, a Paris, d'abord comme 
bienfaitrice, puis comme novice sous le nom de soeur 
Helene de Saint- Augustin. "Mais comme elle s'etait 
"trouvee maitresse d'elle-meme depuis 1'age de douze 
"ans jusqu'a sa quarante-sixieme annee ou elle etait 
"parvenue alors, et qu'elle n'avait presque jamais etc 
"dependante, ni de sa mere ni de son mari toujours 
" absent, il y eut quelques difficultes pour sa profession, 
"et afin de les lever, elle proposa de fonder un monas- 
" tere d'Ursulines a Meaux, ce qui fut agree par Monsei- 
"gneur Seguier, eveque de cette ville." 

Nous liso'ns dans les Annales du premier couvent de 
Paris, que madame Champlain destina tous ses biens a 
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la communaute de nouvelle fondation. Elle obtint la 
Mere Madeleine de Milly de la Mere de Dieu, alors mai- 
tresse des novices, comme superieure a Meaux. On la 
lui accorda pour deux ans. Elle emmena aussi deux 
autres religieuses professes et une novice converse qui, 
1' ay ant servie dans le monde, etait entree avec elle en 
religion. Toutes cinq partirent de Paris pour se rendre 
a Meaux, le 17 mars 1648. 

Dix jours auparavant, 1'eveque de Meaux, Mgr 
Seguier, avait consacre la fondation du couvent des 
Ursulines dans sa ville par un document dont la teneur 
nous a etc conservee. 

Helene de Saint-Augustin fit profession, le 4 aout 
1648, cinq mois apres sa sortie du couvent de Paris. 
Pour se preparer dignement a cet acte solennel et pieux, 
elle avait, a force d'instances, obtenu la permission 
d'ecrire ses fautes et de les lire publiquement en commu- 
naute. Elle en fit la lecture a genoux, pieds nus, une 
corde au cou, et un cierge allume a la main; et Ton 
ajoute que sa profonde humilite lui fit me'me etrange- 
ment aggraver cette accusation. 

La dignefondatrice des Ursulines de Meaux ne vecut 
que six annees dans son couvent. Elle mourut en odeur 
de vertu, le vingt decembre 1654, a 1'age de cinquante- 
six ans. 




JEAN DE BREBEUF 

TESTJITE 

1593-1649 

ri BAN DE BREBEUF naquit a Conde-sur-Vire, 
le 25 mars 1593, de parents nobles dont les 
armes etaient : cT argent au bceuf effarouche 
de sable accorne d'or. 

Nous ne connaissons rien de ses premieres 
annees. A vingt-quatre ans il entrait an noviciat des 
Jesuites a Rouen. II y fut, de 1619 a 1621, professeur 
de sixieme et de cinquieme. II fut ordonne le 25 mars 
1623, a 1'age de trente ans. Se sentant attire vers le 
Canada, il sbllicita de ses superieurs la permission de 
prendre part aux travaux auxquelsplusieurs de ses con- 
freres venaient d'etre appeles. C'etait en 1625. Le 
Pere de Br^beuf partit done avec le premier detachement 
de Jesuites appeles au secours des Recollets qui, depuis 
dix ans, s'^taient depenses aux missions sauvages de la 
Nouvelle-France, sans suffire completement a la tache. 
Ses compagnons s'appelaient le Pere Charles Lalemant 
et le Pere Enemond Masse. Le Pere de Brebeuf etait le 
plus jeune des trois, mais il n'en etait ni le moins actif 
ni le moins zele. A une grande maturite d'esprit il 
joignait la prudence qui rendait ses conseils et ses deci- 
sions encore plus acceptables. Son energie et sa patience, 
inutile de les mentionner. "On me brisera, disait-il,. 

23 
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plutot que de me faire violer une de mes regies ; je suis 
Tin vrai bceuf, et je suis nepourle travail." Parkman 
a trace son portrait en deux mots : " Sa taille, sa force, 
ses traits semblaient prepares par la nature pour en 
faire un soldat, mais les exercices spirituels repetes ltd 

ont donne le cachet d'un homme de Dieu H avait une 

trempe d'acier, son caractere etait resolu et energique, 
mais assoupli et regie par la religion." 

Le Pere de Brebeuf sejourna d'abord au milieu des 
Montagnais. Ce fut le commencement de cette vie de 
souffrances et de sacrifices de toute nature, dont ce bon 
religieux semble avoir eu plus que sa part. 

En 1626, il partit pour le pays des Hurons ou il 
devait rester jusqu'en 1629, epoque a laquelle il retour- 
na en France avec tous les missionnaires que la prise de 
Quebec, par les freres Kertk, avait forces de quitter la 
colonie. Le Pere de Brebeuf se trouva chez lui au sein 
de ces peuplades qui s'attacherent bient6t a lui, mais 
plus a sa personne d'abord qu'aux doctrines evangeli- 
ques qu'il s'efforcait de graver dans leurs esprits. 

De retour aupays en 1633, le Pere de Brebeuf ne put 
courir chez les Hurons que 1'annee suivante. Son supre- 
me desir etait d'operer la conversion de cette tribu. H 
connaissait deja leur langue, et il avait le feu sacre. 
Souffrir toutes les incommodites de la vie sauvage, 
n'etait pour lui qu'un jeu d'enfant. Que de travaux pe- 
nibles au debut ? Quelle Constance il lui fallait deployer 
pour arriver au coeur de ses barbares que le demon 
tenait dans ses griffes avec plus de tenacite que jamais ? 
Que de croyances superstitieuses a vaincre ? Mais rien 
n'arrete le brave missionnaire dans son apostolat sacre. 
II soigne les malades et les console : il baptise les adul- 
tes mourants et les enfants des parents chretiens. II 
court d'une bourgade a 1'autre pour distribuer les 
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secours temporels etspirituels a ceux qui les demandent 
et meme a ceux qui s'y refusent. Bref, c'est I'ap6tre 
dans toute 1'acception du terme, 1'apotre courant au 
tnartyre avec une determination incroyable. 

" JESUS-CHRIST est la vraie grandeur du missionnai- 
re; c'est luiseul, ecrivait-il, et sa croix, que vous devez 
chercher en cpurant apres ces peuples. Avec JESUS vous 
aurez trouve"*les roses dans les epines, la douceur dans 
1'amertume et le tout dans le neant." 

Le Pere Brebeuf etait tellement imbu de 1'idee du 
martyre, qu'il s'ennourrissait sans cesse; il en fit meme 
le voeu par une consecration a la mort comme victime 
expiatrice des peches du monde. "Oui, disait-il souvent, 
je fais voeu dene jamais manquera la grace du martyre, 
si par votre infinie mis^ricorde, mon Sauveur JESUS^ 
YOUS me le presentez quelque jour, a moi, votre indigne 
serviteur. Je m'y oblige en telle facon, que je pretends 
que tout le reste de ma vie, ce ne me soit plus une chose 
licite, qui demeure en ma liberte, de fuir les occasions 
de mourir et de repandre mon sang pour vous. N'etait 
que dans quelque rencontre je jugeasse pour lors, qu'il 
fut des interets de votre gloire de m'y comporter autre^- 
ment " 

Le demon, qui savait bien que ce religieux detrui- 
rait sa puissance au milieu des Hurons, se dechama 
contre lui et mit en campagne ses suppots les plus 
redoutables. Les jongleurs ou sorciers inventerent niille 
moyens de perdre le Pere*de Brebeuf ou Echon, comme 
1'appelaient les Hurons, dans 1'esprit public. Si quelque 
malheur arrivait, une maladie pestilentielle, une guerre, 
une famine, on accusait Echon d'en etre la cause. Son 
nom servait d'epouvantail aux enfants et aux malades. 
Le Pere etait oblige de refuterces calomnies ridicules, et 
les sauvages 1'auraient mis a mort, s'il n'eut eu a sa 
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portee des ressources extraordinaires d'imagination et 
les secours d'en haut. En plusieurs circonstances il 
opera des choses merveilleuses qui arreteTent le bras des 
assassins. 

L'on rapporte que le Pere de Brebeuf cut sou vent 
des apparitions de la sainte Vierge, de Notre-Seigneur, 
de saint Joseph et d'autres saints. Sa profonde humi- 
lite ne lui permettait pas de rendre publiques ces faveurs 
signalees, que, du reste, il ne recherchait en aucune facon. 
H se donnait la discipline jusqu'a deux fois par jour, il 
jeflnait frequemment, portait le cilice, la ceinture a 
pointes aigues. Le premier leve pour allumer son feu et 
faire sa cuisine, le dernier au lit pour prendre un peu de 
repos. Et quel lit? quelques branches de sapin et un 
morceau de bois pour oreiller. Dans ses courses d'une 
nation a 1'autre, il trouvait moyen de manier la rame 
pendant des journees entieres sans jamais laisser aper- 
cevoir la moindre fatigue. " Je suis un boeuf, disait-il, 
et ne suis propre qu'a porter la charge." 

L'on peut done dire que la vie du Pere de Brebeuf ne 
futqu'une longue suite de croixet de soufirances. Jamais 
il ne se plaignit ; bien au contraire, il benissait la main 
de celui qui le frappait. Plus il avait a endurer, plus il 
tait content de son sort. Sa figure toujours rejouie 
laissait voir la serenite de sa conscience, et la douceur 
de ses manieres lui attirait d'invincibles sympathies. 
" Depuis douze ans que je 1'ai connu, ecrivait 1'un de ses 
confreres, que je 1'ai vu superieur, inferieur, egal a tout 
le monde, tantot dans les affaires temporelles, tantot 
dans les travaux et les fatigues des missions, agissant 
avec les sauvages chretiens, infideles, ennemis, dans les 
soufirances, dans les persecutions et calomnies, jamais 
je 1'ai vu en colere, ou meme dans 1'apparence de quel- 
que indignation. Souvent meme quelques-uns ont voulu 
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le piqueret le surprendre dansles choses qu'ils croyaient 
lui devoir etreplus sensibles, tnais tcmjotirs son ceil 6tait 
benin, ses paroles dans la douceur, et son coeur dans le 
calme. Aussi Notre-Seigneur lui avait donne nomme- 
ment cette grace." 

En 1640, le Pere de Brebeuf courut evangeliser la Na- 
tion Neutre avec le Pere Chaumonot. Apres avoir de- 
ploye toute 1'ardeur de son zele au milieu de ces barba- 
res, il descendit a Quebec en 1641 ety demeura jusqu' en 
1644. II retourna alors chez les Hurons pour ne plus 
les quitter qu'a sa mort. Ces dernieres annees nefurent 
pas moins precieuses aux yeux de Dieu. H mit tout en 
ceuvre pour operer la conversion desonpeuple privilegie 
dont il etait devenu 1'ami et le conseiller. Les conver- 
sions se multiplierent, et le Pere pouvait deja prevoir le 
jour ou la nation entiere embrasserait le catholicisme. 
Mais il fallait pour celaqu'elle passat par le creuset des 
plus terribles epreuves. Les Iroquois, toujours redouta- 
tables et redoutes, avaient resolu dedetruire les Hurons, 
et de mettre a cette besogne toute 1'ardeur deleurcarac- 
tere belliqueux. Us prirent un jour la hache de guerre 
et envahirent le pays que le Pere de Brebeuf avait arro- 
se de tant de sueurs. L'heure allait sonnerou il le ferti- 
liserait de son sang precieux. Sanguismartyrum semen 
christianorum, le sang des martyrs faitgermerlechristi- 
anisme partout ou ilcoule. 

Inutile de raconter par le menu tous les incidents de 
cette invasion en bloc des guerriers iroquois, qui fondi- 
rent sur leur proie, comme autrefois les barbares enva- 
hirent 1'Europe, n'ayant,pour ainsidire, qu'asemontrer 
pour chasser les nations qu'ils poursuivaient. Les Hu- 
rons, quoique assez valeureux, ne purent resister a ces 
tribus redout ables, et le Pere de Brebeuf, reste le dernier 
sur le champ de bataille, devait tomberfatalemententre 
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les mains de 1'ennemi. Coinme bien d'autres, il aurait 
pu par la fuite eviter une mort. certaine. " Mon poste, 
disait-il, c'est d'etre avec vous au moment du danger. 
Mon bras ne senrira pas a vous defendre, mais les chre- 
tiens ont besoin d'autres secours. H leur faut les conso- 
lations de la foi. Je soutiendrai votre courage, et si vous 
mourez, je vous aiderai a meriter le ciel. " Le Pre de 
Brebeuf et le Pere Gabriel Lalemant furent pris, comme 
ils devaient s'y attendre, et conduits dans le camp des 
vainqueurs, pour y souffrir la mort la plus cruelle. 

Aussitot que les feux furent allumes, le supplicecom- 
menga. Le premier qui entra en scene fut le Pere de Bre- 
beuf, celui que les Iroquois designaient sous le nom de 
grand chef des Francais. Son supplice dura troisheures, 
mais ce furent trois heures terribles que la plume est 
presque impuissante a decrire. Apres avoir meurtri tout 
son corps de coups de batons, ils lui enfoncerent des 
alenes aigues et des pointes de fer partout ou ils leur 
prenaient fantaisie ; ils appliquaient sous les aisselles et 
aux reins des haches rouges ; ils lui en firent meme un 
collier autour "du cou. Ils lui mirent une ceinture d'ecorce 
enduite de resine et de gomme en feu. Par derision du 
bapte'me, ces barbares verserent sur sa tete de 1'eau 
bouillante en disant: "Nous te baptisons, afin que tu 
sois bienheureux dans le ciel, car sans un bon bapteme 
on ne peut tre sauv^. " C'etaient des Hurons infideles, 
captifs des Iroquois, qui tenaientun pareil langagedigne 
de leur impiete. 

Les Iroquois a-yaient attache le Pere de Brebeuf a un 
poteau pour lui infliger des tourments inenarrables. 
Pendant ce temps-la, le Pere ne donna pas le moindre si- 
gne de souffrance. Les yeux leves versle ciel,il invoquait 
Dieu par de courtes invocations, le suppliant de lui don- 
ner la force de boire le calice jusqu'alalie. Ilpriait meme 
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pour ceux qui le tcmrmentaient. Notre-Seigneur avait 
beaucoup souffert, lui aussi, avant d'exhaler son dernier 
soupir sur le gibet infame. Ou lui avait crache alafigu- 
re, on 1'avait flagelle; on lui avait pose une couronne 
d'epines sur la tete. Le Pere repassa dans sa memoire 
cette longue et penible ascension au calvaire. II etait 
plonge lui-meme dans cette nier de douleurs. Son corps 
n'etait plus qu'une plaie hideuse. Acharnes sur leurvic- 
time, assoifies de sang, les bourreaux se jeterent sur son 
corps, lui enlevant des morceaux de chair avecleurscou- 
teaux mal aiguises, lui coupant la langue, lespieds. En- 
fin, pour mettre le comble a leurs cruautes, ces feroces 
Iroquois ouvrirent la poitrine du Pere mourant, et en 
arracherent le coeur pour s'en repattre comme d'unmets 
delicat. 

Tel fut le martyre de ce Jesuite qui n'avait fait de 
mal a personne au monde et dont la doctrine pouvaitse 
resumer dans 1'amour de Dieu et du prochain. 

Le Pere de Brebeuf etait age de cinquante six ans. 
II en avait consacre seize au service des Hurons, travail- 
lantsansrelachealesconvertir, ou du moinsales amener 
sur le chemin de la civilisation chretienne. Sa mort 
coincida avec la dispersion des Hurons, qui fut aussi le 
commencement de leur depopulation. Us conserverent 
longtemps la memoire des premiers missionaires jesui- 
tes martyrises chez eux, et surtout du Pere de Brebeuf 
qu'ils avaient mieux connu et partant mieux apprecie. 
Le petit groupe qui vint demeurer a Quebec, apporta le 
crane du venerable martyr et le deposa au college des 
Jesuites. Quand ceux-ci virent, plus tard, queleurOrdre 
allait s'eteindre en Canada, ils confierent ce pieuxtresor 
aux religieuses de 1'Hotel-Dieu de Quebec. Lafamillede 
Brebeuf avait envoye un riche reliquaire pour renfermer 
'ce chef precieux. C'est le meme que Ton peut voir 
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aujourd'hui, parfaitement intact: il consiste dans tin 
buste d'argent, reposant sur un socle d'ebene de forme 
octogonale. 

En 1653, 1'archeveque de Rouen fit ordonner uneen- 
-qu^te sur les vertus et la mort des missionnaires jesuites 
-tombes sous les coups des sauvages. II va sans dire que 
le nom du Pere de Brebeuf occupait un- rang d'honneur 
dans cette nomenclature des martyrs. Nous constatons 
dans ces memoires que Dieu fit bientSt eclater sagrande 
reputation de vertu par des faveurs dues a son interces- 
sion. Un jour, la Mere Catherine de Saint- Augustin, re- 
ligieuse hospitaliere dont nous raconterons bientot la 
vie, apercut le Pere de Brebeuf portant sur sa tete une 
couronne, dans sa main droite la palme du martyre; sa 
main gauche montrait une colombe reposant sur son 
coeur. La soeur iut vivement impressionnee de cette 
vision, qui lui fit comprendre que le vertueux Jesuite 
pour lequel elle avait une veneration particuliere, avait 
-atteint les hauteurs du celeste empyree. 
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1599-1672 

NTRE toutes les saintes^femmes qui ont 
le plus contribue a la christianisation 
des sauvages de la Nouvelle-France, 
et qui ont edifie toute la colonie par 
leurs vertus, et encourage a -bien vivre 
leurs compatriotes dans cette nouvelle 
patrie, il n'en est guere de plus remarquable que Marie 
Guyart, en religion Marie de 1'Incarnation, la vene- 
rable Ursuline, dont le nom nous est si familier. 

Un ecrivain anglais, Hawkins, parlant de cesfemmes 
heroiques qui abandonnerent leurs families etleur patrie 
pour venir en Canada, disait: "Des femmes jeunes et 
delicates, s'arrachant aux douceurs de la civilisation, 
sont venues, bravant tout, apporter aux sauvages 
etonnes les remedes du corps et les remedes de Tame. H 
a fallu un profond sentiment du devoir pour que ces ap6- 
tres de 1'un et de 1'autre sexe soient venus affronter, 
dans la Nouvelle-France, les rigueurs du climat, la fami- 
ne et la mort au milieu des tourments. C'est ainsi que, 
soutenues parune force surhumaine, elles ont enfin reus- 
si a etablir solidement, au sein de nos contrees, les 
autels de leur Dieu et la foi de leur pays. " 

Nee en 1599, Marie Guyart touchait ses quarante 
ans, lorsqu'elle arriva a Quebec. Elle etait du nombre 
c 33 
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des premieres recrues qui vinrent, en 1639, fonder, les 
tines un hopital, les autres ttn convent pour 1'instruc- 
tion des jeunes filles. Ce fat un jour de grand bonheur 
pourtoute la colonie, mais surtout pour la petite ville 
de Quebec: on allait desormais jouir de la presence de 
CCS bonnes religieuses, attendues avec tant d'anxiete". 
Depuis plusieurs annees deja, il avait etc question de la 
venue de personnes vouees a Dieu par des promesses 
:solennelles, et ce probleme difficile se trouvait resolu a 
la satisfaction generale. On avait eu la main heureuse 
la-bas, en France, dans le choix dti personnel des deux 
communautes, car ces femmes etaient toutesd'une haute 
vertu, d'un talent remarquable et d'un devouement 
eprouve. 

Avant d'entrer aux Ursulines, Marie Guyart avait 
vecu assez longtemps dans le monde. A dix-huit ans, 
elle epousait par esprit d'obeissance Claude-Joseph 
Martin, fabricant de soieries a Tours, citoyen de bonne 
famille et excellent catholique. Le mariage procura a 
la jeune femme une belle occasion d'exercer sa charite et 
de faire apprecier ses vertus et sa haute intelligence. 
Elle sut meme s'initier aux affaires commerciales de son 
mari ; et bien lui en prit, car la mort le lui enleva peu 
d'anne'es apres leur union. Pour consolation, il restait & 
la veuve unfils dedeux ans environ, qui devait etre aussi 
son orgueil. C'est le celebre dom Claude Martin, auteur 
de la vie de sa mere, qui entra chez les Benedictins de 
Saint-Maur, devint prieur de 1'ordre a Meulant, et resta 
celebre par ses rares vertus et par sa science du gouver- 
nement. 

Retournee chez son pere, Marie Guyart s'adonna 
aux exercices depiete avec une assiduitesoutenue. Elle 
ne s'absentait de chez elle que pour se rendre a 1'eglise, 
puis elle vaquait aux travaux du menage, surveillait 
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son enfant, travaillait pour les autels, et recevait les 
pauvres et les infirmes. " Voici, raconte Claude Martin, 
1'ordre que suivait ma bonne mere dans ses actes de 
charite : pour honorer JESUS-CHRIST dans la personne 
de ses membres souffrants, elle faisait asseoir ses prote- 
ges dans un fauteuil ; puis, se mettant a genoux devant 
eux, elle pansait leurs maux, lavait leurs plaies, ne crai- 
gnant point .d'en approcher le plus pres possible son 
visage afin d'en respirer la mauvaise odeur." 

C'est ainsi que la jeune femme vit s'ecouler ses an- 
nees de veuvage. Sa vie etait toute a Dieu, mais elle 
nourrissait un dessein bien cher a son creur :, c'etait 
d'entrer dans un monastere. Comment accomplir ce 
dessein ayec cet adolescent qu'elle laisserait dans 1'iso- 
lement ? L'idee de la separation lui repugnait ; elle dut 
done attendre de meilleurs jours, tout en se preparant 
peu a peu a entrer dans quelque noviciat de religieuses. 
Une voix interieure lui criait sans cesse qu'elle serait 
Ursuline, et quand son fils cut atteint ses onze annees, 
lameme voix lui dit : "Yite! vite! il est temps. Une 
fait pas bon pour toi dans le monde ! " 

Plus 1'heure de la separation approchait, plus la 
pauvre mere se sentait abattue, impuissante. Ce fut 
enfin le 25 Janvier 1631, qu'elle resolut d'en finir. Elle 
appela son fils pres d'elle, et lui communiquant ses in- 
tentions : " Mon cher enfant, lui dit-elle,j'ai a vous con- 
fier un secret que je vous ai tenu cache jusqu'a present, 
parce que vous n'etiez pas en age de 1'ecouter ni d'en 
comprendre 1'importance. Maintenant que vous etes 
plus raisonnable et que je suis sur le point de 1'executer, 
je ne puis plus differer de vous en faire part. Je vous 
dirai done que, des le temps que Dieu m'a separee de 
votrepere,il m'a inspire le dessein de renoncer au monde 
et de me faire religieuse. Depuis ce temps, ce dessein 
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s'est toujours fortifie, et sije ne 1'ai pas execute plus 
c'est que, vous voyant si jetme, je croyais qtie ma pre- 
sence vous etait necessairepour vous apprendre a aimer 
Dieu eta le bien servir. Mais aujourd'mii, au moment 
de me separer de vous, je n'ai pas voulu le faire sans 
YOUS le dire et YOUS prier de le trouver bon." 

L' enfant consentit, sur la promesse qui lui fut faite 
que sa mere entrerait chez les Ursulines de Tours, dont 
le monastere se trouvait a proximite" de sa residence. 
Malgre ses promesses, 1'enfant trouvant la separation 
trop dure, s'echappait souvent et courait au parloir du 
convent. " Rendez-moi ma mere, criait-il, rendez-lamoi, 
ou faites-la moi Yoir." Ce fut une grande souffrance 
pour la servante de Dieu que d'assisteir a ces scenes at- 
tendrissantes. Apres deux annees de noviciat, Marie de 
I'lncarnation fut admise comme professe. Ce fut peu 
de temps apres, qu'elle eut une vision du Canada dans 
son sommeil, ne sachant meme pas qu'il existait un 
pays de ce nom. Un peu plus tard, ecrit-elle, "etant en 
oraison devant le tres saint Sacrement, je me trouvai en 
un moment ravie en Dieu, et la vision de ce grand pays 
me fut de nouveau represented, avec les memes circons- 
tances que la premiere fois. Alors cette adorable Ma- 
jeste" me dit ces paroles : "Ma fille, c'est le Canada que 
je t'ai fait voir : il faut que tu y ailles clever une maison 
a JESUS et a MARIE. " 

Ce fut aussi vers cette e"poque que Marie de linear- 
nation, renfermee dans sa cellule, et plongee dans ces 
sublimes oraisons d'ou son time sortait embrasee et 
illuminee, elle entendit ces paroles de son divin Epoux : 
" Demande-moi par le Coeur de JESUS, mon tres aimable 
Fils ; c'est par lui queje t'exaucerai." " En ce temps, 
dit le P. Ramiere, ou la devotion au Sacre-Coeur etait 
encore inconnue, Marie de I'lncarnation n'en pouvait 
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rien avoir appris des homines. " Cette revelation eut 
lieu en 1635, c'est-a-dire quarante ans avant qtie Notre- 
Se'ignetir eut confie a la bienheureuse Marguerite-Marie 
la mission de repandre par tout 1'univers catholique la 
devotion a son Coeur sacre. 

Quatre annees s'ecouleront encore avant que la 
noble Servante de Dieu puisse enfin accomplir sa voca- 
tion pour le Canada, que Dieu ltd avait si clairement 
manifestee. Durant cet intervalle, elle fut I'edification 
de la communaute, par ses paroles et par ses exemples. 
Toutes les religieuses recherchaient ses enseignemcnts 
dont la force et 1'onction etaient merveilleuses. Ce fut 
a son ecole que se formerent ces religieuses qui embau- 
merent le couvent de Tours du parfum de leurs vertus. 

Enfin le jour du depart tant. desire vint a sonner. 
Aprs avoir sejourne quelque temps a Paris pour termi- 
ner ses preparatifs de voyage, la Mere de 1'Incarnation 
se rendit a Dieppe, et la elle prit passage sur le Saint- 
Joseph, en compagnie de Madeleine Chauvigny de la 
Peltrie, qui devait etre sa principale collaboratrice dans 
I'o2uvre de fondation des Ursulines de Quebec. Comme 
nous 1'avons vu, plusieurs religieuses hospitalieres 
etaient du voyage, ainsi que des religieuses ursulines de 
la plus grande distinction. 

Quoique logees dans un pauvre taudis, a la basse 
ville, les Ursulines ne se plaignirent point. " Bien que 
pressees dans un petit trou oft il n'y a point d' air, ecri- 
vait la Mere de 1'Incarnation, nous n r y avons point etc 
malades, et jamais je ne me sentis plus forte. L'air du 
pays est excellent : aussi est-ce un paradis terrestre ou 
les croix et les epines naissent si amoureusement, que, 
plus on est piquee plus le coeur est rempli de douceur. " 

Malgre 1'exiguite de leur local, les religieuses se 
livrerent aussitot a 1'instruction des jeunes filles et des 
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petites sauvagesses. Elles-m$mes travaillaient a ap- 
prendre les langues montagnaise .et Imronne, et don- 
naient leurs soins aux malades qtti yenaient chercher un 
abri sous le toit de la communaute". Mais la venerable 
Servante de Dieu soupirait de plus en plus ardemtnent 
apres le jour ou elle pourrait clever un couvent plus 
vaste, qui lui permit d'operer une plus grande somme de 
bien. Elle mit des ouvriers a 1'oeuvre, Apres avoir de- 
blaye le terrain ou s'eleve aujourd'hui. le monastere 
des Ursulines, ils commencerent la construction d'un 
modeste couvent. Ce ne fut que le 21 novembre 1642, 
que les religieuses franchirent 1'enceinte de leur mai- 
son de la basse ville, pour se rendre processionnellement 
au nouveau monastere. Saint Joseph en fut constitue 
le gardien, et le petit seminaire sauvage fut place 1 sous 
son vocable. 

La Mere de 1'Incarnation continua a se multiplier 
pour vaquer aux affaires exterieures comme a 1' organi- 
sation plus parfaite de la communaute" dont elle ^tait la 
superieure. Prudence, douceur, humilite, telles etaient 
les vertus qui reglerent sa conduite. " Chaque matin, 
raconte son fils, on voyait la Mere de 1'Incarnation au 
milieu de ses petites filles sauvages, les nettoyant, pei- 
gnant et habillant ; ce qu'elle faisait avec autant de joie 
et d'application que si elle n'eut etc" au monde que pour 
cela." 

La Venerable avait aussiouvertun pensionnat pour 
les jeunes francaises. Les debuts en furent mbdestes, 
mais si le nombre des eleves etait restreint, la qua- 
lite en etait superieure. On y retrouve les noms des 
meilleures families, des enfants de ces valeureux et hon- 
netes colons qui faisaient alprs 1'orgueil de la Nouvelle- 
France, comme les Marsolet, les Godefroy, les de Repen- 
tigny, les Bourdon ettant d'autres, qui, a soixante lieue? 
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de distance, se plaisaient a confier leurs jeunes filles a 
ces excellentes Meres. Les resultats de 1'education don- 
nee aux Ursulines ne furent pas lents a se produire. 
Dans une de leurs Relations, les Jesuites disaient : " En 
voyant les menages du Canada, ilest aise de distinguer, 
par 1'education chretienne des enfants, les meres de fa- 
mille qui ont etc elevees aux Ursulines d'avec celles qui 
n'ont pas eu cet avantage. " Les relations d'amitie 
qui, des cette epoque, sefirent jour entre la communaute 
etles grandes families du pays, n'ont jamais. cesse 
d'exister depuis, et si on parcourt les annales du monas- 
tere, 1'onest toujours porte a admirer cette union admi- 
rable entre le cloitre et la societe civile. Des gouver- 
neurs frangais et anglais se sont faits les soutiens, les 
protecteurs ou les amis de leur communaute. 

La Mere de 1'Incarnation vecut toujours dans la 
plus parfaite union avec Dieu, malgre ses occupations 
exterieures assez absorbantes. Cette union qui n'avait 
pas cesse depuis qu'elle eut atteint ses vingt ans, allait 
toujours croissant, grace a. la purete de sa vie qui etait 
une oraison continue. S'expliquant un jour dans une 
lettre a son fils, au sujet de cette oraison surnaturelle, 
elle lui dis.ait avoir remarque " trois etats qui se sui- 
vent et qui ont leur perfection, particuliere. . II y a des 
ames qui ne depassentpas le premier ; d'autres sont/ 
elevees jusqu'au second; quelques unes enfin parvien- 
nent heureusement au troisieme." Puis elle nomme ces 
trois etats, 1'oraison de quietude, 1'oraison d'union et le 
mariage mystique ou spirituel. Quand une ame est 
parvenue a ce troisieme degre, elle peut endurer toutes 
les soufirances, sans que le corps en laisse rien paraitre. 
Elle-meme etait arrivee a cette union mystique ou se 
trouvent la paix et la lumiere. " 11 semblait, au dire 
des Peres Jesuites, ses directeurs, que la Mere de 1'Incar- 
nation eut deux ames, dont 1'une etait aussi unie a 
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Dieu que si elle n'eiit eu rien autre chose a faire qu'a le 
contempler, et 1' autre aussi attachee aux affaires exte- 
rieures que si elle s'y fut occupee tout entiere." 

La venerable Servante de Dieu vecut jusqu'en 
1672. Quelque temps avant d' aller recueillir la re- 
compense de soixante et quelques annees de vie sainte, 
elle ecrivait a 1'une de ses filles : " Depuis trente ans et 
plus que je suis en Canada, combien souvent il m'a fallu 
suer de corps et peiner d'esprit pour conduire les choses 
au point ou je les laisse ! Priez Dieu cependant qu'il 
me pardonne tous mes peches, et que desormais je ne 
pense plus qu'a bien mourir." 

Tombee malade dans la nuit du 15 au 16 Janvier 
1672, la Mere de 1'Incarnation dut attendre jusqu'au 
30 avril pour consommer le sacrifice de sa vie. L'opinion 
publique la canonisa aussitSt, dit le Pere Charlevoix. 
C'est a qui aurait une relique de la de"funte. Les sauva- 
ges la pleurerent en s'ecriant : " Notre Mere a nous est 
morte." Mgr de Laval presida a ses obs^ques et le 
Pere Lalemant prononga son oraison funebre. Son 
sujet tir^ des anciens Livres de"finissant les attributs 
de la femme forte, ne manquait pas d'a-propos. Les 
Relations des Jesuites, qui, par une singuliere coinci- 
dence, se terminent aussi en 1672, renferment une notice 
consacree a la Mere de 1'Incarnation. Le Pere Dablon 
ecrivait : " Chargde d'annees et de merites, elle quitta 
la terre pour aller jouir de Dieu dans le ciel. Cette ame 
sainte se se"para sans violence de sa chere communaute, 
parce que Dieu 1'appelait a soy ; elle n'eut aucun senti- 
ment de leurs regrets ni de leurs larmes, d'autant qu'elle 
avait les yeux arre"tes sur la volonte de Dieu, qui avait 
toujours etc 1'objet de toutes ses delices, et son paradis 
en cette vie." 
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. ATJL Chomedey de Maisonneuve ne fut pas 
sans doute, aux yeuxde ses contemporains, 
l\ le heros que nous nous complaisonsmainte- 

, nant a reconnaitre en sa personne. Simple 

. gouverneur d'une ile a peine habitee, dans 
-tine colonie embryonnaire, sans resscmrces suffisantes, il 
ne pouvait atteindre la renommee d'un Frontenac ou 
-d'un Yaudiretiil. Cependant le premier gouverneur de 
Montreal, tout humble qu'ilfut,plus encore paries senti- 
-ments et par le coeur que par la position, a vu grandir 
avec le temps ses titres de gloire. Sa vertu, son tact, sa 
-prudence, toutes les precieuses qualites qui ornerent sa 
TDelle txne. ont conquis 1' admiration du peuple canadien. 
Sa mission, providentielle est un fait tellement acquis a 
1'histoire que vouloir le revoquer en doute serait de la 
-teme"rite. 

Paul de Chomedey naquit en France, prdsdeTroyes, 
yers 1'an 1600. Get unique et dernier rejeton d'une des 
plus celebres families de la Champagne, entra tout jeune 
dans 1'armee. Grace a une education franchement chre- 
tienne, cet adolescent sut conserver au milieu de la 
contagion du vice 1'innocence de ses premieres annees, 
ne frayant avec ses compagnons d'armes que lorsqu'il 
ne pouvait faire autrement, II charmait ses loisirs en 

luth, et il consacrait le reste de son temps' a la 
41 
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priere. Deja la Providence avait jeteles yeux stir lui 
pour le rendre deplus en plus digne de devenir plus tard 
le heraut de la foi et.de la religion catholique en la Nou- 
velle-France. 

Nous ne connaissons que peu de chose sur la vie de 
Paul de Chomedey jusqu'au jour ou nous le retrouvons 
a Paris dans la cellule du Prejesuite Charles Lalemant, 
recemment arrive du Canada. Chomedey avait lu par 
hasard une de ces Relations que la Compagnie de JESUS 
faisait imprimer tous les ans et distribuer par toute la 
France. Cette lecture 1' avait tellement emu, qu'il n'avait 
cru mieux faire que d'aller exposer au Pere son etat 
d'ame. "Mon Pere, lui dit-il, vous voyez devant'vous 
un homme bien decide a mepriser tous les avantages 
que le monde pourrait lui offirir, et entierement resolu 
d'aller au-dela desmers dans les contrees que vous evan- 
gelisez, consacrer son repos, ses services et sa vie au 
bien et a la sanctification de ces peuplades." 

Pareille confidence ne pouvait mieux tomber, car le 
Pere Lalemant se trouvait dans un serieux embarras au 
sujet du nouveaugouverneur qu'il s'agissait de nommer 
sans delai. II venaitmeme d'avoir un long entretien a 
ce propos avec Jerome le Royer, sieur de la Dauversiere, 
receveur des domaines du Roi e a La Fleche, en Anjou, 
lequel avait con9u le noble projet de fonder une colonie 
dans 1'ile de Montreal sous le nom de Ville-Marie. II 
s'etait, dans ce but, adjoint un gentilhomme riche et 
charitable dans la personne de Pierre Chevrier, baron 
de Fancamp, ainsi que M. 1'abbe Olier, fondateur des 
Sulpiciens. Tous trois avaientforme un noyau d'associ- 
ation, nommee depuis "Societe deNotre-Dame de Mont- 
real. " Dieu devait benir leur pieuse entreprise, et la 
meilleure preuve qu'il pouvait leur en donner, ce fut la 
rencontre de Paul de Chomedey. Ce brave militaire, si 
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zele pour la gloire de Dieu, si devoue a sa patrie, ne 
pouvaitetre que lechoix d'en Haut. AuSsifut-ilaussitdt 
agre que propose commegouverneur de Montreal. Les 
membres de la Societe de Notre-Dame 1'accueillirent a 
bras ouverts; ilsle presenterentauRoi, qui lui donna sa 
commission sur le champ. 

La chronique rapporte que le nouveau gouverneur 
etait vraiment 1'homme qui convenait a une entreprise 
elaboree au nom de la religion, sous la protection spe"- 
-ciale de la sainte Vierge dontil etait tin fervent dev6t. 
Paul de Chomedey, en effet, s'etait attache ala Mere du 
Sauveur des homines par la recitation quotidienne de son 
petit Office et du chapelet. Les relations de cet homme 
de bien avee les principaux societaires de la Compagnie 
de Montreal, les avertissements du Ciel,meme les visions 
surnaturelles dont Dieu se montra prodigue a 1'egard 
des fondateurs, sont des motifs suffisants pour nous 
faire remarquer 1'intervention de la Providence dans 
1'etablissement de Yille-Marie. Aussi bien fut-elle des 
son berceau la ville benie de Dieu, la protegee speciale 
de la sainte Vierge. Pendant les premieres annees sur- 
tout, elle fut une image de la primitive Eglise. Le pere 
spirituel de cette communaute etait M. de Maison- 
neuve. " Gentilhomme de vertu et de coeur," e"crit 
1'auteur des V^ri tables motifs. "Gentilhomme dont 
Tame est aussi bien trempee que 1'epee," s'ecrie le 
_P. Charles Lalemant, tels sont les temoignages que lui 
apportent deux de ses contempprains, bons juges en 
la matiere. M. de Maisonneuve, lui, ne se connaissait 
qu'une qualite, et encore n'en eprouvait-il qu'un orgueil 
legitime, c'etait son devouement a la religion cathoH- 
que, son desir de travailler a la christianisation des 
peuplades sauvages. II ignorait, comme tous ceux qui 
-s'employerent a 1'oeuvre commune, que la Providence 
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s'etait reservee d'etablir, en son temps, dans cette Nou- 
velle-France, un noyau choisi de personnes pieuses, eclai- 
re"es et pretes aux plus sublimes devouements. 

Yille-Marie, jusqu'alors inconnue, si ce n'est dans 
les recits de voyages de Jacques Cartier et de Cham- 
plain, va bien vite devenir un centre de population des 
plus interessants a etudier, des plus importantsau point 
de vue strategique dans la colonie. Ce sera d'abord 
1'humble bourgade, pauvre, abandonnee souvent aux . 
caprices du sort, puis la petite ville de plus en plus flo- 
rissante, offrant au commerce et a 1'industrie des res- 
sources precieuses, jusqu'a ce qu'elle devienne la grande 
metropole que nous connaissons, metropole aux pers- 
pectives de plus en plus brillantes. Les paroles prophe- 
tiques du Pere Yimont, prononcees le jour meme de la 
fondation de Montreal 17 mai 1642 devajent e"tre 
realisees au pied de la lettre : " Ce que vous voyez ici, 
disait-il dans son allocution a la petite troupe groupee 
au pied de 1'autel, n'est qu'un grain de seneve, mais il est 
jete par des mains si pures et si animees de 1'esprit de la 
foi et de la religion, qu'il faut sans doute que le ciel ait 
de grands desseins, puisqu'il se sert de tels instruments 
pour son oeuvre, et je ne fais aucun doute que ce petit 
grain ne produise un grand arbre, ne fasse un jour des 
merveilles, ne soit multiplie et ne s'etende de toutes- 
parts". 



* 
* * 



Inutile d'insister sur les debuts de Montreal. Tout 
le monde connait a quelles epreuves furent sounds ces 
valeureux colons que les attaques incessantes des Iro- 
quois avaient rendus unis comme des freres, purs comme 
des anges, et braves comme des lions. M. de Maison- 
neuve ne menageait'rien pour 1'avancement temporel et 
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spirituel de ses administres. H voyait a tout, pre" voyait 
tout. Comtne gouverneur, il devait veiller au maintien 
du bon ordre, a la conservation de la morale publique, 
a I'integrite de la justice dans les differends qui pou- 
vaient sUrgir entre ses gens. Naturellement tous n'e- 
taient pas des saints, surtout parmi la soldatesque. 
Aussi lui fallut-il sevir de temps a autre centre certains 
abus provenant des boissons enivrantes, des jeux de 
hasard et centre les blasphe'mateurs. H a laisse une 
serie d'ordonnances qui font foi de sa fermete et de sa 
sagesse. 

" On est surpris, dit Faillon, qu' ay ant passe toute 
sa vie dans le metier des armes, il ait su allier ensemble 
et reunir en sa personne, le caractere decide et resolu 
d'un gouverneur militaire toujours pret a marcher a 
1'ennemi, et celui d'un juge consomme dans 1'exercice de 
la justice, par la sagesse qui reluit dans toutes ses sen- 
tences, et qui meme peut nous laisser incertains s'il a ete 
superieur comme gouverneur de place ou comme gou- 



verneur." 



Au nombre des autres qualites que Ton attribue a 
M. de Maisonneuve, mentionnons son desinte'ressement, 
la simplicite dans sa mise et sa frugalite. Dollier les 
releve toutes trois : " Ce brave et incomparable gouver- 
neur, dit-il, a faitparaitre en sa personne un detachement 
universel et non pareil, un coeur exempt de toute autre 
crainte que de celle de son Dieu et une prudence admira- 
ble. Mais, entre autres rares qualites, on a vu en lui 
une generosite sans exemple a recompenser les bonnes 
actions de ses soldats. Plusieurs fois, pour leur donner 
des vivres, il s'eri est prive lui-meme, leur distribuant 
jusqu'aux mets de sa propre table. II n'epargnait rien 
pour leur procurer quelque petit benefice, quand les 
sauvages venaient en traite dans ce lieu. Je sais meme 
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-qu'une fois, remarquant une extreme tristesse dans 1'un 
-de ses soldats, qui avait fait preuve de cosur dans 
plusieurs actions centre I'ennemi, il 1'interrogeaet apprit 
de lui que le sujet de sa tristesse etait qu'il n'avait rien 
pour traiter avec les Outaottais, qui e"taient alors ici. 
La-dessus, il le conduit dans sa chambre, et comme ce 
jeune homme etait tailleur d'habits, il lui remet tout ce 
qu'il trouve d'etoffes, jusqu'aux rideaux de son lit, pour 
qu'il les mette en hardes, afin de les leur vendre, et ainsi 
il le renvoya content. II en usait de la sorte, non pour 
retirer aucun lucre, mais par une pure et cordiale gene- 
rosite qui le rendait digne de louange et d' amour." 

" II ne se souciait non plus d' argent que de fumier, 
ecrit la soeur Morin; ce qui a paru visiblement a tout 
le monde. S'il eut voulu negocier, il aurait amasse de 
grandes richesses par la traite des pelleteries, le castor 
valant, en ce temps-la, jusqu'a dix et douze livres, et il 
aurait pu 1' avoir facilement et a volonte, parun com- 
merce licite et honnete; mais 1'amour de la pauvrete 
evangelique, qui etait dans son coeur, en fermait laporte 
.a tout desir de posseder des biens perissables." 

M. de Maisonneuvene voulut jamais se marier,bien 
que 1'un des Jesuites desser vant Ville-Marie lui en sugge- 
ratl'idee. Pour en avoir le coeur net, et apres avoir 
recu 1' approbation de son directeur de conscience, il 
prbnonca le vceu de chastete. " Ce trait, ajouteFaillon, 
montre a quelle haute vertu il aspirait dans la profes- 
sion des artnes, quelque dissipante qu'elle puisse paraitre. 
En apparence homme du monde, il etait en re"alite un 
vrai religieux, par sa delicatesse de conscience, qui le 
rendait pur comme un ange, et par son humilite sincere 
et profonde, qui lui faisait cacher en tout le bien qu'il 
faisait. Quand il ne pouvait en derober la connaissance 
aux hommes, il avait alors de saintes adresses pour 
leur donner a penser qu'en faisant le bien, il cedait a 
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1'exigence des circonstances, quoiqu'il ltd fut toujours* 
inspire par son amour pour Dieu et par le desir de ne 
plaire qu'a lui seul. C'etait unhomme de grande oraison,. 
intimement convaincu et pratiquement penetre des. 
maximes de 1'Evangile les plus parfaites et les plus 
sublimes; et cette conviction, jointe a sa force d'ame 
naturelle, le rendait sans pareil en Constance dans 
1'adversite. Sachant, par la lumiere de la foi, que les- 
contradictions, les disgraces temporelles, sont autant. 
d'occasions de merites pour le ciel, il se rejouissait lors- 
qu'iLplaisait a Dieu de le gratifier de quelque faveur de; 
ce genre." 



* 
* * 



Les dernieres annees du gouvernement de M. de v 
Maisonneuve sont autant de pages ou I'heroi'sme: 
religieux coudoie la gloire militaire. C'etait une vier 
insoutenable pour ces pauvres colons, qui ne pouvaient: 
s'habituer a vivre dans les affres d'une mort cruelle. Les^ 
Iroquois les harcelaient sans cesse, et ils les poursui- 
vaient jusque sur le seuil de leufs demeures. M. de- 
Maisonneuve s'employait de son mieux a prote"ger son-, 
monde, et dans ce but il fit un appel au devouement et a/- 
la piete" en etablissant une confrerie sous le nom de- 
milice de la sainte famille de JESUS, MARIE et JOSEPH,. 
Les membres devaient s 'engager a defendre 1'ile au prix: 
de leur sang. Quatre jours apres la publication de- 
1'ordonnance, cent quarante horiimes s'enrSlaient sous, 
la banniere de la Sainte Famille 

A 1'arrivee de M. de Tracy en Canada, les affaires se- 
trouvaient assez melees. Le gouverneur de Mesy venait. 
de mourir ; il y avait dissension au Conseil souverain.. 
La colonie semblait aux abois: chicanes a 1'interieur,, 
guerres avec les sauvages. Le nouveau lieutenant gene- 
ral du Roi voulut tout re"gler a sa maniere, et il. crut 
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bien faire en renvoyant d' office M. de Maisonneuve" 
" comme etant incapable de la place et du rang de gou- 
verneur qu'il tenait." Get acte rigoureux n'est guere 
justifiable, a moins que 1'on invoque le grand age de M. 
de MaisonneuYe. Mais on devait compeer sur son 
experience et sur 1'ascendant dontil jouissait a Mont- 
real. Depuis vingt-quatre ans qu'il habitait la colonie, 
il ne s'etait jamais dementi, soit comme administrateur 
habile, .soit comme militaire courageux. 

Get acte d'ingratitude ne servit qu'a develppper 
chez le premier gouverneur de Montreal les vertus dont 
il avait donne des preuves si palpables depuis sa nais- 
sance. II se refugia a^ Paris et la dans I'isolement 
et le silence, il continua a s'occuper de Yille-Marie, 
comme si derien n' avait 6te. II vecut encore onze ans 
apres son depart du Canada. On ne conriait que peu 
de choses de lui durant cette periode. Ge fat a Paris 
qu'il mourut, dans son domicile, paroisse de Saint- 
Etienne-du-Mont, le 9 septembre 1676. Le lendemain, 
son corps fut transporte a 1'eglise des Peres de la doctrine 
chretienne, du ses obsequeS'furent celebrees. Ce grand 
serviteur de Dieu avait deja recu sa recompense d'une 
vie de labeurs incessants, aussi rude que celle 'de nos 
missionnaires, expose comme eiix au martyre, aussi 
anxieux peut-etrede le soufirir,tant safoi etait robuste, 
son devouement sublime, sa charite immense. 



LE PERE ANTOINE DANIEL 

JESUITE 




1601-1648 

Daniel naquit a Dieppe le 27 mai 
1601. II entra, a 1'age de vingt ans, chez les 
Jesuites a Rouen. Apres avoir complete ses 
etudes de philosophic, il alia a Paris, au 
college de Clermont, pour y faire sa theologie. 
De Paris il fut transfere au college d'Eu, ou il se livra 
a 1'enseignement jusqu'a son depart pour la Nouvelle 
France. H e'tait le frere du fameux capitaine Daniel, 
dont parle Champlain, qui construisit le premier fort 
frangais au Cap-Breton, en 1629, et qui; en 1632, con- 
duisit au poste de Sainte- Anne, son frere Antoine et le 
P. Davost, pour remplir les fonctions de missionnaires. 
Deux ans plus tard, nous les retrouvons tpus deux 
a Quebec, au couyent de Notre-Dame des Anges, etudiant 
la langue huronne sous la direction du Pere de Brebeuf, 
qui s'en e"tait rendu maitre apres trois ans de sejour au 
milieu des sauvages. "Si grande est 1'ardeur qu'ils 
mettent a cette etude, ecrivait le Pere de Brebeuf au 
General des Jesuites, qu'ils ont fait desprogresYraiment 
remarquables, dans une langue a peine connue, et qui 
n'est pas encore reduite en principes." 

Le Pere Daniel etait destiae a devenir missionnaire 
chez les Hurons. 'H importait done qu'il se mit au 
courant de leur langue, et ses talents lui permirent de la 
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maitriser en peu de temps. Ainsi put-il partir pour 
1'Ouest des 1'annee qui suivit son arrivee au pays. Son 
unique ambition etait de travailler a la conversion des 
barbares. C'est bien la, en effet, le resume des quinze 
annees qu'il sejourna au milieu de ces peuplades que 
leur ignorance et leurs moeurs grossieres rendaient 
plutdt refractaires a 1'oeuvre evangelique. 

Le pays des Hurons comprenait la peninsule ou 
langue de terre arrosee a Test par le lac Simcoe,. et a 
1'ouest par la baie Georgienne. . H s'etendait du nord 
au sud, entre les. rivieres Severn. et Nottaouasaga. Sa 
longueur eitait- de vingt-cinq lieues, et sa largeur en 
atteignait a peine sept ou huit. . ... , 

La peninsule huronne etait habitee par quatre tribus 
de meme langue et de meme origine. On les appelait : 
1 les Attignaouantans ou tribu de 1'Ours ; 2 les Atti- 
gnenonghacs ou tribu de la Corde ; 3 x les Arendarho- 
nons ou tribu de la Roche. ; 4 les Ataronchronpns ; 5 
enfin les Tohontahenrats.. Les plus,nombreuses,comme 
les plus respectees, etaient les tribus de 1'Ours et de la 
Corde, qui avaient pris possession du pays, la. premiere 
vers 1589, et la seconde, vingt ans plus .tard....Les 
vieillards de.ces deux tribus racontaient aux Jesuites., 
en 1638, que leurs ancetres, depuis deux cents ans, 
avaient souvent change de residence, ay ant ete forces 
d'eniigrer d'un.lieu a un autre, environ tous les dix ans. 

La tribu de 1'Ours etait la plus considerable. Sa 
population formait la moitie de toute la famille hu- 
ronne, c'est-a-dire environ 15,000 ames. En 1648, elle 
comptait quatorze bourgades, et les Jesuites y avaient 
treize missions, avec residence principale a Ossossane. 
Les Francais. l'a.vaient baptisec du nom de La Rochelle. 

La tribu .de la Corde etait la plus . ancienne et 
la plus populaire apres celle de 1'Ours. . Les Jesuites ou- 
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vrirent chez elle les missions de Saint-Ignace et de Saint- 
Joseph. Teanaustayae etait le village le plus important 
de ce pays, et les missionnaires lui donnerent le nom de 
Saint-Joseph. C'est ici que perit le Pere Daniel, eomme 
nous le verrons plus tard. 

La tribu de la Roche habitait la partie orientale de 
la peninsule huronne. La bourgade de Cahiague appar- 
tenait a cette tribu ; on y comptait 260 cabanes et 
pres de 2,000 ,mes. Les Jesuites avaient etabli leur re- 
sidence a quelque distance de cette bourgade, et la mis- 
sion tout entiere regut d'eux le nom de Sainte-Marie. 

Chez les Ataronchronons il y avait quatre missions, 
avec Sainte-Marie comme residence. . . 

Les Toentahenrats appartenaient a la mission 
de Saint-Michel. 

La plupart .des missionnaires qui vecurent chez 
les Hurons jusqu'a leur dispersion en 1648., demeuraient 
a la residence de Sainte-Marie. De la ils se repandaient 
dans les diverses missions, dont la garde leur etait 
confiee. 

Le Pere Daniel fut d'abord charge de la mission 
de Saint-Jean-Baptiste des Arendarhonons. Cette tribu 
n'etait pas la moins importante, car elle : etait mai- 
tresse du commerce des fourrures, a 1'exclusion de 
toutes les autres nations huronnes. Mais elle avait la 
facultede partager son privilege, comme- elle fit bien sou- 
vent par condescendance pour les Francais. Le P. Daniel 
partit de Quebec, le 6 juillet, en meme temps que le Pere 
de Brebeuf, qui montait un autre canot. Apres un mois 
de fatigues, les deux vaillants missionnaires mirent pied 
sur la terre huronne le 2 aout, et ils allerent resider a 
Ihonatiria, au milieu des gens de la tribu de la Corde. 
Ce village etait situe a 1'entree occidentale de la baie 
connue aujourd'hui sous le nom de Penetanguisheene, 
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sur une pointe, a quatre lieues d'Ossossane et a sept de 
Te'anaustayae. Tons deux s'occuperent de la construc- 
tion de leur residence : elle avait trois chanabres, dont 
une pour les ; fins du culte. Quand ils voulaient con- 
voquer une reunion des sauvages a leur chapelle, ils son- 
naient.une clochette en allant d'une cabane a 1'autre, 
puis, tout le monde a sa place, le Pere Daniel entonnait 
le Pater en Huron, qu'ilchantait ensuite avec les enfants. 
Ce spectacle nouveau attirait les vieux comme les 
jeunes, et le ,Pre de Brebeuf les entretenait dans leur 
langue des vrites eternelles. 

L'hiver se passa ainsi sans apporter beaucoup 
de changement dans les ames. Cependant la bonne 
semence devait bientot germer et produire des fruits sa- 
lutaires. Les P^res ayaient, le 8 decembre 1635, place 
toutes leurs missions huronnes sous la protection de 
la Yierge Immaculee, esperant que la Mere de Dieu 
viendrait a. leur secours et convertirait ces peuples, fut- 
ce meme a la faveur d'un miracle. 

. :. Au printemps de 1636, le Pere Daniel quitta Hiona- 
tiria pour descendre .a Quebec. Le Pere de Brebeuf, 
plus familier que ses confreres avec les moeurs et les cou- 
tumes des Hurons, croyait que le meilleur mode pour les 
amener au bien, serait de former., leurs enfants a la vie 
civilisee, en leur donnant le pain, intellectuel et meme le 
pain quotidien. C'etait done un petit seminaire de sau- 
vages qu'il voulait fonder. Comme il lui etait difiicile 
de quitter son poste, il jugea que le Pere Daniel serait le 
meilleur homme pour mener a bonne fin une entreprise 
aussi ardue. Douze enfants devaient 1'accompagner 
jusqu'a Quebec, ou ce seminaire serait ouvertimmediate- 
ment. Mais.quand 1'heure du depart vint a sonner, ce 
fut une scene tellement navrante, qu'il fut impossible 
d'en decider, plus , que trois a partir. Les meres et 



. 54 SERVITEURS ET SERVANTES DE DIEU EN CANADA 

surtout les grand'meres des neuf autres s'accrbcherent 
a leur cou, et les retinrentetroitement embrasse's. Force 
fut done au Pere Daniel de prendre le ch'ein'in de Quebec 
avec le faible contingent qu'on voulut bien lui laisser. 

Les trois seminaristes hufons eritrerent a Kotre- 
Dame-des-Anges vers la fin de juillet. Le Pere Charles 
Lalemant en etait alors le superieur. Le premier soiri 
dtt Pere Daniel, a qui fat confine la charge de pfecepteur, 
fut de les instruire dans la foi chretienne. La chapelle 
etait le lieu choisi pour la classe. L'assiduite * etait 
grande, et les legons profitaient aux eleves. C'est "aihsi 
qu'ils apprirent en peu de teinps a joindre les mains, a 
se mettre a genoux, a se tenir debout pendant qu'ils 
subissaient quelque interrogatoire, 4 , repbndre avec 
modestie, et a faire la reverence a la facon des Frangais. 

Apres avoir passe par bien des vicissitudes, le semi- 
naire huron dut fermer ses : portes en 1640, faute 
d'eleves. N'empe'che que son histoire, si breve qu'elle 
soit, comporte de precieux enseignements. S'il est vrai 
de dire que le grain jete en terre par les Jesuites, 
arrose des sueurs du P^re Daniel, n'a pas prodiiit cet 
arbre robuste dont parle 1'evangile, nous pouvoris 
toutefois affirmer qu'il a produit en son temps des reje- 
tons vigoureux et des fruits de benediction et de 
salut. II est des plantes, meme vivaces, qui degenerent 
a la longue et meurent au bout d'un certain nombre 
d'annees, malgre les precautions les plus assidues et les 
soins les plus habiles du jardinier. On ne sait trop 
au juste si ce resultat malheureux est du au manque de 
principes fertilisants dan^ le sol, ou si la plante porte en 
elle-meme un germe de mortalite naturelle. Ainsi de 
beaucoup d'institutions humaines que leurs promoteurs 
ont entour^es des plus delicates attentions. Us les ont 
vues quelquefois prosperer et grandir, puis aller en 
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declinant jusqu'a complete extinction. Tel fut le sort de 
1'ceuvre du Fere Daniel. 

G'est alors que ce brave missionnaire fut envoye chez 
les Arendarhonons. II n'y passa qu'unan, faisanttout le 
bien que son zele apostolique pouvait lui inspirer* En 
1641, ilcourut a la mission de Saint-Joseph des Attigne- 
. nonghacs, conjointement avec le Pere Simon Lemoyne. 
Us recurent tin jour la visite de leur confrere, le Pere 
Chaumonot qui revenait de la Nation Neutre. II n'avait 
pas recu un accueil bien cordial de la part de cette tribu, 
qui etait remplie de prejuges contre les missionnaires et 
leur oeuvre. Sans etre decourage, le pauvre Jesuite re- 
venait au milieu des Hurons, ou il s'a.ttendait a ren- 
contrer plus de consolations. Un jeune Huron, qui 
avait deja fait des siennes et que tout le monde redou- 
tait comme un mediant, un homme a tout faire, profita 
du moment ou le Pere Chaumonot sortait de la cabane 
du Pre Daniel, pour lui frapper la nuque avec une grosse 
pierre. Le coup porta mal, car. le Pere continua son 
chemin. A cette vue, le sauvage s'empara d'une hache 
qui se trouvartf a sa portee, et fonca sur le Jesuite. Alors 
intervint le Pere Daniel, qui arreta le bras de 1' assassin, 
et sauva de cette facon la vie de son confrere. 

I/e Pere Daniel continua toujours son oeuvre, tantot 
chez les Arendarhonons, tantot chez les Attignenon- 
ghacs, n'ayant d'autre souci que d'ouvrir le ciel au plus 
grand nombre d'entre eux. Enfin se leva le jour qui 
devait mettre le couronnement a une vie toute depensee 
en sacrifices pour la cause sacree de la religion. Les Iro- 
quois, toujours remuants, s'abattirent, au moment ou 
1'on s'y attendait le moins, sur la bourgade de Saint- 
Joseph, ou residait le Pere Daniel. Celui-ci venait de ter- 
miner sa messe, et la chapelle etait remplie de Hurons, 
lorsque retentit le cri d'alarme. Les uns coururent a 
leurs armes pour se defendre, les autres prirent la fuite ; 
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mais le Pere, prevoyantquela mortallait.etre le partage 
du plus grand nombre, resta dans la chapelle et baptisa 
tous ceux qui s'y trouvaient en leur disant : " Mesfferes, 
nous serons attjourd'huidans le ciel. Fuyezcependant,et 
tachez de vous echapper ; quant a moi, mon devoir est 
ici, et j'y resterai en attendant la- tnort." Quelques 
minutes apres, ilrecevait en pleine poitrine une balle iro- 
quoise : il tomba mort en pronongant le nom de JESUS. 
L'ennemi se retira apres avoir mis le feu au village ; la 
chapelle fut consumee, ainsi que le corps du Pere Daniel. 

Ce fut la premiere holocauste offerte a Dieu en Ca- 
nada par les missionnaires jesuites. La Relation de 1649 
fait ainsi son e"loge : "Ce bon Pere travaillait en cette 
mission avec un soin infatigable, un courage genereux 
dans les entreprises, une patience insurmontable, une 
douceur inalterable, et avec une charite qui savait tout 
excuser, tout supporter et tout aimer. Son humilite 
etait sincere, son obeissance entiere, et toujours prete a 
tout patir et a tout faire. Son zele Pa accompagne jus- 
qu'a la mort, qui ne 1'apas pris aude"pourvu, quoiqu'elle 
ait etc bien subite. Car il port ait toujours son ame entre 
*ses mains, y ayant plus de neuf ans qu'il demeur ait dans 
les places les plus frontieres de ce pays, et dans les mis- 
sions les plus exposees a 1'ennemi, attendant avec espe- 
rance et amour le bonheur de la mort, qui lui est echue 
en partage." 

La meme Relation rapporte qu' apres sa mort le 
Pere Daniel apparut deux fois a un des Peres. Celui-ci 
lui ayant demande comment il se faisait que Dieu avait 
permis que son corps ffit consume sans qu'il restat une 
parcelle de ses cendres : " Oui, Dieu est grand, repondit-il, 
et adorable a tout jamais ; il a jete les yeux sur les 
opprobres de son sien serviteur, et afin de le recompenser 
en Dieu, grand comme il est, il m'a donne quantite 
d'.mes qui etaient dans le purgatoire, lesquelles ont 
accompagne mon entree et mon triomphe dans le ciel." 
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1603-1671 

, A Venerable Marie de 1' Incarnation raconte dans 
ses Lettres que, vers la fin de 1'annee 1633, 
etant prise d'un leger sommeil, il lui s'embla 
qu'elle conduisait par la main une jeune et 
charraante dame du siecle, jusqu'a tin certain 
endroit de la cote maritime de France, ou 
toutes deux prirent passage sur tin navire qui les con- 
duisit saines et sauves, malgre la longueur et les dan- 
gers de la navigation, dans un pays tres eloigne 
et tres vaste. Rendues a terre, elles gravirent par un 
etroit sentier jusqu'au sommet d'un coteau eleve, ou 
elles apercurent tout d'abord un batiment en forme de 
monastere : c'etait une eglise magnifique, en beau 
marbre blanc. La sainte Vierge portant I'Enfant-jESUs 
dans ses bras, dominait ce monument religieux. La 
Mere parlait a son Fils et semblait 1'entretenir de ce 
pays couvert de forets et d'ombres epaisses, et aussi de 
la Mere de 1'Incarnation. 

S'etant eveillee, la venerable religieuse se sentit for- 
tement impressionnee, mais elle ne chercha pas a saisir 
la signification de ce songe. Ce ne fut que plus tard, 
dans une seconde vision, qu'elle comprit que ce pays 
vierge etait le Canada, parce que Dieu lui inspira, dans 
le meme temps, 1'idee de s'y rendre et d'y fonder une 
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maison ou MARIE etson divin Enfant seraient invqques. 
Elle ne tarda pas non plus a apprendre le nom de cette 
dame du monde qtt'elle avait tentte par la main pour se 
rendre dans le Canacla lointain, lieu barbare, dont le 
seul nom servait d'epouvantail aux enfants de la vieille 
France. Cetibe persoririe s'appelait Madeleine de Chau- 
vigny, dame de la Pelirie. 

Nee a Alencon en 1603, de parents fort pieux, Made- 
leine regut une excellente education cHretienne. L'esprit 
de Dieu, qiiila conduisait, lui inspiira de bonne Heure ttne 
affectioii touteparticuliere pour ce qui avait rapport au 
service de la religion'. '-' Des qu'elle fut capable de faire 
des reflexions, dit Charlevoix, elle crut que Dieu voulait 
seul possedef son'coeur, et elle commenca de prendre des 
mesures pour entrer dans quelque communaute religieuse. 
Mais 'Dieu avait d'autires vues, et comme il la destinait 
au meme dessein que la Mere Marie de 1'Incarnation, il 
ne permit pas que ces deux femmes, par qui il voulait 
faire de grandes choses, prissent d'abord un parti qui 
aurait prive 1'une de ses biens et 1'autre de la connais- 
sance des affaires et de 1'experience qui leur etaient 
n&essaires pour executer 1'oeuvre importante qu'il leur 
devait confier." 

Se sentant done attiree irrevocablement vers la vie reli- 
gieuse, Madeleine de Chauvigny se retira furtivement 
dans un monastere. Mais son pere ne voulut pas con- 
sentir a une telle separation ; il forga sa fille a quitter le 
couvent, et il lui fit epoiiser Charles de Gruel, seigneur 
de la Peltrie, en la paroisse de Bivilliers. Cette famille 
appartenait a la haute noblesse percheronne Une fille, 
issue de ce manage, fut moissonnee dans sa fleur, et 
Charles de Gruel disparut de la scene terrestre, deux ans 
apres son mariage, laissant ainsi a sa jeune epouse sa 
liberte avec une fortune assez ronde. 
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Bien qu'elle eprouvat toujours le : desir de se consacrer 
a Dieu, Madame de la Peltrie resolut, apres avoir consult^ 
des personnes de haute vertu, de se devouer tout entidre 
al'ceuvre des missions du Canada, en mettant sa bourse 
et son influence au service des missionnaires. La noble 
femtne eprouva d'abord de grandes difficultes a 1'execu- 
tion de son religieux dessein. Elle dut subir un proces 
cotlteux de la part de sa famille, sous pretexte qu'elle 
dissipait ses biens. Ayant.gagne ce proces, a la suite 
d'un vo2U qu'elle avaitfait a saint Joseph d'employer sa 
fortune pour sa gloire et pour le salut des ames, elle 
recourut de nouveau a ses pieux aviseurs, qui compri- 
rent qu'elle ne pouvait pas difierer plus longtemps de 
travailler a la conversion des .sauvages de la Nouvelle 
France. ..,. 

.Quelque temps apres, Madame, de la Peltrie tomba 
malade d'une.fieyre maligne .qui la conduisit a deux 
doigts de la mort. Elle renpuyela alors son voeu, et 
ellefut aussitot guerie, au grand ebahissement de son 
medecin, qui lui dit : " Madame, jepense que votre fievre 
est allee en Canada." . , 

Cettefoisjiln'yavaitplusd'hesitation possible. Ma- 
deleine deChauvigny courutconsulter unreh'gieux d'une 
grande piete et de bon conseil. Elle lui exposa que son 
pere desirait qu'elle se mariat de nouveau, et qu'il lui 
serait bien difficile de lui desobeir. Le religieux lui sug- 
^era un plan assez singulier et qui devait reussir. H la 
ferait demander en mariage par Jean de Bernieres, sei- 
gneur de Louvigny, tresorier de. France a Caen. La 
difficulte serait de faireconsentira ce mariage un homme 
qui vivait dans le monde comme un.ermite, et nes'occu- 
pait que d'oraisons et de bonnes osuvres. 

Madame de la Peltrie ecri vit a Termite de Caen, comme 
on 1'appelait, et lui ouvrit son coeur. Apres bien des 



MADELEINE CHAT3YIGNY 61 

hesitations et apres' avoir pris conseil de personnes dis- 
cretes, M. de Bernieres consentit enfin an mariage, et 
derhandala mainde la jeune veuve'a sonpere, qui 1'agrea 
avec plaisir. Tout marchait'a sou'hait, lorsque la Pro- 
vidence intervint pour regler d'une autre maniere la 
vocation de Madame de la Peltrie. Son pere, tombe 
naalade, fut enlev<; de ce monde, apres quelques jours de 
maladie seulement. Le projet'de mariage fut abandonne, 
et la vertueuse dame allait enfin pouvoir embrasser 
1'etat que sa vocation et ses directeurs lui indiquaient 
depuis si longtemps. 



* 
* * 



Apres avoir eu quelques pourparlers avec 1'eveque 
de Tours au sujetde la fondationd'uhcouvent a Quebec, 
Madame de la Peltrie; qui avait jete les yeux sur les 
Ursulines pour 1' aider dans son oeuvre, se rendit au 
couvent ou elle fut accueillie comme Un ange du ciel. 
"Des que je 1'eus envisagee, s'ecrie la Mere de 1'mcarna- 
tion, je me souvins de ma vision, et reconnus en elle la 
'compagne qui s'etait jointe a moi pour aller a ce grand 
pays qui m' avait ete ihontre; sa modestie, sa douceur 
et son teint m'en renouvelerent 1'idee ; tous les traits 
de son visage me parurent etre les memes...... Ce qui me 

fit encore admirer davantage la divine Providence, fut 
ce que j'appris par apres d'elle-me'me, qu'en ce temps 
que Dieu me 1'avait fait connaitre, il lui avait aussi 
donne la premiere inspiration de sa vocation pour le 
Canada." 

Madame de la Peltrie partit pour Quebec en 1639, 
sur le meme vaisseau qui portait la Mere de 1'Incarna- 
tion et d'autres" religieuses, tant Ursulines qu'Hospi- 
talieres. Des son arriv^e ici, elle vecut dans le monas- 
tere des Ursulines qu'elle avait fonde ;avec ses propres 
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deniers. Son oeuvre de predilection fut de trayailler a la 
conversion des sauvages, ati soin et a 1'education de 
leurs enfants. Pendant dix-huit ans elle remplit 1'pffice 
de lingere avec une charite qui ne se dementit jamais. 
Entre temps elle s'occupait des pauvres de la ville, ra- 
commodait leurs vetements, on leur en confectionnait 
de neufs. Son plus grand plaisir consist ait dans les 
travaux manuels les plus humiliants, comme de laver la 
vaisselle, de balayer les chambres et de panser les plaies 
des malades. Partout elle se reservait la derniere place, 
et le nom de Fondatrice qu'on lui donnait souvent, lui 
causait toujours un profond chagrin, tant son humilite 
etait grande. L'on congoit aise"ment que cette pieuse 
femme parvint vite a un haut degre de perfection. Dieu 
lui accorda le don d'oraison, et bien qu'elle n'en voulut 
rien faireparaitre, ildevenait de plus en plus evident par 
sa tenue, ses discours et ses pratiques de mortification, 
qu'elle etait en union constante avec le divin Maitre. 

La Mere de 1'Incarnation disait un jour au Pere 
Poncet: "Madame notre Fondatrice court a grands 
pas dans les voies de la saintete" ; j'en suis ravie, et si 
vous la voyiez, vous le seriez comme moi." Deux ans 
plus tard, la meme ecrivait a la superieure des Ursu- 
lines de Mons : "Madame de la Peltrie est une sainte." 
De son cote, la Fondatrice ecrivait a dom Claude 
Martin, au sujet de sa venerable amie: "Ah! sij'avais 
la dixieme partie de ses verfcus, que je m'estimerais 
heureuse !" 

Madame de la Pelletrie mourut quelques mois seule- 
ment avant la Mere de 1'Incarnation. Le 12 de novem- 
bre 1671, elle fut attaque de pleuresie, et en sept jours le 
mal avait fait son oeuvre de destruction. "Jamais, 
disent les Relations, elle ne fut plus humble, plus affable, 
plus mortifiee, plus obeissante, ni plus soumise a la 
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superieure, aux ordonnances du medecin, plus devote, 
plus unie Dieu, ni plus resignee a sa sainte volonte." 

Le 16, s'etant informee quel jour il etait, elle s'ecria 
quand on lui eut dit que c'etait mercredi: "Dieusoit 
tjeni ! ah ! que je serai heureuse de mourir aujourd'hui ! 
C'estunjour destine pour honorer saint Joseph." Le 
fait est qu'elle mourut ce jour-la, a 1'age de soixante- 
huit ans, dont elle en avait passe trente-trois a Quebec. 

Le lendetnain de sa mort, elle fut inhumee dans le 
choeur des religieuses, dans un cercueil de plomb. On 
avait prealablement enleve le coeur de la defunte, qui, 
d'apr^s son testament, devait Stre depose et enterre 
sous le marchepied du maitre-autel de 1'eglise '^es Je- 
suites. Les obs^ques furent tres solennelles. On'yvit 
le gouverneur Courcelles, 1'intendant Talon, tous les 
principaux citoyens de Quebec et une foule de sauvages. 
Apres 1'inhumation auxUrsulines,le cortege se rendit en 
procession a 1'eglise des Jesuites pour y conduire le coeur 
de la fondatrice, porte sous un crepe funebre par un an- 
cien conseiller au Conseil sou-verain. 



CHARLES GARNIER 

JESUITE 




1606-1649 

iHARLES GARNIER naquit a Paris le 26 ma 
1606, d'une famille de robe. Des son jettne 
age il donna des signes non equivoques de 
la plus tendre piete unie a un fond de juge- 
ment remarquable. Ses dispositions apos- 
toliques semanifesterent deja dans un temps 
ou la jeunesse preTere les amusements et les jeux a tout, 
ce qui tient de pres ou deloin aux travaux de 1'esprit ou 
auxchoses de la vie religieuse. L' argent de ses -menus 
plaisirs etait consacre a des aumones ou a d'autres- 
bonnes oeuvres dont il e"tait lui-meme le dispensateur. 

Charles Gamier fit ses etudes chez les Jesuites du 
college de Clermont. H s'y fit remarquer par sa bonne 
conduite et sa piete exemplaire. La devotion, a lasainte 
Yierge, surtout a son Immaculee, Conception, semblait 
primer toutes les autres. "C'est elle, disait-il, qui m'a. 
tenu dans ses bras durant ma jeunesse, et qui m'a fait, 
entrer dans la Compagnie de Jesus. " 

A dix-huit ans, Charles Gamier entrait au noviciat. 
de Paris, bien que son pere ne goutat guere cette voca- 
tion ; il eut prefere garder aupres de soi un tresor aussi 
precieux. "Sijen'aimais pas autant votre Compagnie, 
disait-il un jour a un Je"suite, je ne vous donnerais pas- 
un enfant qui depuis sa naissance jusqu'a aujourd'hui 
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n'ajamais commis lamoindre desobeissance, etne m'a 
jamais cause de peine. " Mais la vocation religieuse de 
ce jeune homme etait tellement visible, qu'il eut etc cruel 
de 1'en detourner. 

Son noviciat termine, Charles Gamier fit trois 
annees de philosophic au college deClermont (1626-29), 
puis, apres plusieurs annees consacrees a I'enseignement 
dans des colleges de province, il revint a Paris pour y 
etudier la theologie (1632-36). Son desir de partager 
les travaux apostoliques de plusieurs de ses confreres 
qui, depuis 1632, avaient pris le chemin du Canada, fat 
bientSt eonnu de ses superieurs, qui semblaient disposes 
a y obtemperer. Mais le pere du jeune Je"suite, mis au 
courant de la situation, s'opposa formellement au voeu 
de son fils. II avait deja fait un sacrifice assez grand en, 
ltd permettant d'entrer dans la Compagnie de JESUS, 
c'etait trop que de lui en demander un second qui allait 
le priver du =plaisir de voir son enfant, peut-etre pour 
toujours. Celui-citoutefois ne se decouragea pas : il nait 
tout en oeuvre pour changer les idees paternelles : larmes, 
prieres, supplications, etc. Enfin, de guerre lasse, le pe"re 
se laissa toucher, et accorda la permission tant desiree. 
Ce futun jour de grand bonheur pour cejesuite de trente 
ans qtie celui ouil prit pied sur le vaisseau qui devait le. 
transporter. a Quebec, parce qu'il prevoyait que sa car- 
riere ne serait pas bien longue. Sa constitution debile 
ne pourrait resister bien longtemps aux travaux ardus 
des missions sauvages. Puis il se sent ait appele au 
martyre par un pressentiment qui ne devait pas le 
tromper. . 

Desormais le Pere Gamier ne vivra plus que pour la 
conquete du royaume des 61us, et pour parvenir a cette 
heureuse fin, supreme ambition des amesvraiment apos- 
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toliqttes, il ne negligera aucune occasion favorable, il se 
.resignera a tous les sacrifices, il exposera sante et vie. 

Le premier theatre de ses travaux fut la mission 
huronne, ou lePere de Brebeufnefaisaitque de reprendre 
le cours de ses efforts interrompus depuis 1629 jusqu'en 
1635. Le champ etait vaste, et la moisson s'annon9ait 
abondante. Mais il fallait semer pour recolter, et 1'oeu- 
vre des missionnaires etait des plus ardues. II lui fallait 
tout d'abordapprendre la languedes sauvages, besogne 
des plus ingrates, herissee de dimcultes; puis se sou- 
mettre a mille et une exigences repugnantes a la nature 
<et aux moeurs d'un chretien. Le Pere Gamier entra vite 
dans son role, car aucun obstacle ne 1'embarrassait. H 
;semit a 1'etude de 1'idiome huron avec une telle ardeur, 
qu'en peu de temps il pututiliser ses connaissances pour 
ses travaux d'evangelisation qu'il poussa avec la plus 
grande vigueur. Quelque temps apres son arrivee chez 
les Hurons, il ecrivait a son frere Henri de Saint-Joseph, 
carme dechauss^ : " La vie est dure dans les missions et, 
dans mes necessites, je pense quelquefois aux douceurs 
de la France... Mais aussit6t je me dis: il faut renvoyer 
toutes ces douceurs auParadis, ou noustrouverons tout 
en Dieu, et alors il y a plus que du plaisir a la privation 
de ce qui est le plus agreable sur la terre." 

"Rien au monde ne le touchait," dit le Pere Rague- 
neau, ' 'ni repos, ni consolation, ni peines, ni fatigues. Son 
tout etait en Dieu, et hors de lui, tout ne lui etait rien." 

L'amour des souffrances formait le fond de la vie du 
Pere Gamier. Soigner les maladies les plus rebutantes, 
accomplir des marches forcees a travers des chemins 
dangereux et par des frdids presque intolerables, c'etait 
une mince consideration pour un missionnaire que vivi- 
fiait le souffle de 1'amour divin. Et le Pere Gamier, qui 
e"tait d'une constitution delicate, lacerait sa chair au 
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moyen de cilice et de ceinture aux pointes aigues, et il 
trouvait moyen, en depit de toutes ces mortifications, 
de frayer sa voie dans les rudes missions dti Canada., 
sans proferer de plaintes, sans demander une seule mi- 
nute de repos. Si on lui conseillait de se manager, il 
disait: "H est vrai qtte je souffire du c6te de la faim, 
mais ce n'est pas jusqu'a la mort, et, Dieu merci, mon 
corps et mon esprit se sotttiennent dans leur vigueur." 

Son devouement aux sauvages hurons fut inalte- 
rable. Pour en baptiser un seul, il cut fait des prodiges 
de valeur. Les Relations rapportent qu'un jour il porta 
un pauvre malade sur ses faibles epaules jusqu'a une 
distance de deux lieues, afin de gagner le coeur de ses 
congeneres et de les convertir a la foi chretienne. Des 
sauvages, qu'il assista a la mort, temoignerent qu'ils 
avaient vu a leur chevet un ange d'une rare beaute qui 
les exhortait au repentir de leurs fautes et aidait le 
Pe"re dans sesfonctions sacrees. Lefait estque le fervent 
missionnaire avait une devotion speciale aux saints 
Anges, et il ne manque pas d'exemple ou ces envoyes de 
Dieu sont intervenus pour operer des conversions extra- 
ordinaires. 

Le Pere Leonard Garreau, compagnon de mission 
du Pre Gamier pendant quatre ans, ecrivait delui : " H 
semblait n'etre ne que pour la conversion des sauvages ; 
sa ferveur en cet endroit croissait tous les jours...H 
n'avait point d'autres pensees que des choses de sa 
mission: il etait ignorant de la France, comme un 
homme qui jamais n'en eut etc ; et les nouvelles qu'il en 
attendait chaque annee, faisaient si peu d'inapression 
dans son esprit, qu'il les oubliait incontinent." 

Le zele du Pere Gamier ne se borna point aux 
missions huronnes,ilessayaaussi, et a plusieurs reprises, 
de travailler a la christianisation des sauvages de la 
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nation du Petun, mais inutilement au de"but ; ces bar- 
bares se montrerent insensibles a toute parole evange- 
lique. Cependant le Pere ne se decouragea pas, car il 
etait decide a vaincre ou a mourir. Apres les avoir 
abandonnes deux fois, il resolut de tenter un dernier et 
supreme effort, quelques sacrifices dut-il s'imposer. Apres 
avoir echappe a une tentative d'assassinat, il parvint 
enfin a s'implanter au milieu d'eiix. Bientot sa parole 
inspif ee connut des auditeurs que la grace allait amener 
a de meilleurs sentiments. Les conversions commen- 
cerent, et avec elles ces miracles de la bonte divine qui 
voulait convertir cette nation au moment m^me on elle 
allait, presque en bloc, recevoir la recompense du mar- 
tyre. Eneffet,les Iroquois qui, a cette epoque, devas- 
taient toute la Nouvelle-France, ravageant, brulant 
tout ce qui tombait a leur portee, avaient decide d'en 
finir avec les Hiirons et les Petuneux. 

C'etait en 1649, 1'annee memorable du grand mas- 
sacre des tribus huronnes. Tout leur pays avait ete de- 
vaste, des missionnaires avaient 'ete martyrises, et 
quelques membres epaf s de la grande faimille huronne 
n'avaient du leur salut qu'a la fuite. 

Le 7 decembre de la meme annee, trois cents Iro- 
quois tomberent a 1'improviste sur la mission de Saint- 
Jean des Petuneux dirigee par le Pere Garnier. Le fa- 
rouche ennemi se montra implacable. AssoifFes de sang, 
les guerriers iroquois firerit main basse sur tous les 
membres de la mission, tuant, assommant hommes, 
femmes et enfants. Le Pere etait alors occupe a 
visiter ses ouailles de cabane en cabane. A la premiere 
nouvelle de 1'irruption de ces barbares,il court a sa cha- 
pelle, et il crie aux chretiens presents: ".Sauvez-vous, 
nous sommes morts." Puis il sort et court a droite et a 
gauche, baptisant, benissant ou absolvant. Mais il 
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tomba bientot la poitrine percee d'une balle. Une autre 
le frappe a la cuisse, et il reste presque evanoui sur 
le sol. Cependant il n'est pas mort, car, apercevant a 
quelquespasdelui tin pauvremoribondblessegravement 
il se met a genoux, puis il se leve pour aller lui porter 
secours. A peine a-t- il fait trois ou qttatre pas, qu'il 
s'affaisse sur lui-meme. H se leve une seconde fois, pour 
tomber de nouveau. Une troisieme tentative aboutit a 
unpareil resultat. Arrive sur 1'entrefaite tin sauvage 
iroquois qui enfonce sa hache dans le crane du Pere qui 
succombe et meurt. 

Ainsi petit le Pere Garnier. H n'etait age que de 
trente-trois ans et six mois, dont il avait passe tfeize au 
milieu des sauvages. Au lendemain de sa mort, 1'un 
des Peres qui avait preside a son inhumation, ecrivait 
au superieur des Jesuites a Quebec : "Jepuis dire en 
general, que je ne connaissais point de vertu qui lui 
manquat, et qu'il les avait toutes a un haut degre, je 
puis assurer qu'en quatre ans quej'ai ete son compa- 
gnon, je ne 1'ai jamais vu faire une faute qui fat directe- 
ment contre quelque vertu... II etait tres exact dans 
1'observation de nos regies, et quelque occupation qu'il 
eut pour la conversion des sauvages, jamais il n'efit 
perdu aucun temps de ses oraisons, de ses lectures 
spirituelles, ni de son examen. Sa chastete etait si pure 
qu'elle me paraissait angelique, dans une modestie aussi 
rare, que j'en aie point vu en France. Mais surtout 
j'admirais sonhumilite, il avait un tres bas sentiment 
de soi-mme, et quoiqu'il eut des talents eminents pour 
ces missions, neanmoins il se postposait a tous les 
autres... La gloire de sa mort a couronne 1'innocence de 



savie." 



Parkman fut un des plus fervents admirateurs 
du Pre Garnier : " H entra, dit-il, dans la vie de perils, 
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faite pour efirayer les plus braves, avec 1'ardeur d'tin 
cceur vaillant contenu dans tin corps delicat et soutenu 
par tin grand esprit de sacrifice ; et il se montra a la 
hauteur de toutes les difficultes. Ses compagnons le 
jugeaient un saint, et s'il cut vecu deux siecles plus tot, 
on 1'eut probablement canonise ; sa vie entiere fut un 
m arty re volontaire." 



JEANNE MANGE 

1606-1673 




,EANNE MANCE naqiiit vers 1'an 1606, a 
Nogent-le-Roi, a qttatre lieues de Langres, 
d'ttne famille honorable, qui a fourni des ma- 
gistrats et des militaires remarquables. L'un 
de ses freres, Pierre Mance, fut archidiacre de 
Trojes, et se rendit celebre par sa vaste erudition. 
Jeanne annonca, des sa plus tendre enfance, ce qu'elle 
serait plus tard, c'est-a-dire qu'elle donna mme alors 
tant de preuves de sa vertu, que 1'on put deja presager 
qu'elle consacrerait a Dieu sa vie tout entiere. Guidee 
sans doutepar 1'inspiration du Saint-Esprit, elle resolut, 
alors qu'elle etait a peineagee de six ans, defaire le vo2u 
dechastete perpetuelle. "C'est elle-m^me, dit la Soeur 
Morin, qui m'arapporte bien des fois cette particularite 
de son enfance." 

Ay ant perdu ses parents, Jeanne se trouva maitresse 
d'elle-meme. Des lorsson devouementa la cause du bien 
ne connut plus de bornes. Cependant elle ne se sent ait 
pas d'attrait special pour le cloitre. La Providence, qui 
regie la destinee des homines, permit qu'un jour elle cut . 
un entretien avec un chanoine de Langres, qui lui parla 
des oeuvres que desiraient accomplir dans la Nouvelle- 
France deux dames de qualite, la duchesse d'Aiguillon 
et Madame dela Peltrie, 1'une, fondatrice del'H6tel-Dieu, 
et 1'autre, des Ursulines de Quebec. Ce futpour la pieuse 
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fille comme un trait de lumiere, et sa vocation sembla 
decidee. Elle se sentit attiree vers cettecolonie lointaine, 
comme tant d'autresfemmes vertueuses qui, un peu plus 
tard, quitterent leur pays natal pour courir au Canada 
y travailler a la conversion des sauvages et a 1'educa- 
tion des jeunes filles. Apres quelques hesitations bien 
legitimes au sujet de cette vocation si soudaine, Jeanne 
Mance alia consulter son directeur de conscience, qui, 
1'ayant entendue, ne put que lui dire : " Allez, Mademoi- 
selle, allez au Canada; je vous en donne la permission." 
Pour cette jeune fille, si humble et si obeissante, ce fut un 
ordre. Des lors elle multiplia ses demarches afin de par- 
venir a son but. Elleeut des entretiens avecla princesse 
de Conde, avec la Reine Anne d' Autriche, et enfin avec le 
PereRapin, provincial des Recollets. Tous s'accorderent 
a encourager un dessein aussi visiblement inspire par le 
Saint-Esprit. En fin de compte, elle rencontra Madame 
de Bullion, dont le mari, surintendant des finances, 
venait de mourir a Paris, laissant de grands biens a sa 
veuve. C'etait en 1640. 

Le printemps suivant, Jeanne Mance, s'etant con- 
certee avec Madame de Bullion, la "protectrice incon- 
nue," au sujet de la fondation d'un hSpital a Montreal, 
et munie de quelques ressources pecunieres, se rendit a 
La Rochelle et s'embarquapour Quebec sur un des trois 
tiavires qui emportaient en Canada la recrue de Mont- 
real. Elle passa 1'hiver a Sillery, en compagnie de 
Madame de la Peltrie, de MM. de Puizeau et de Maison- 
neuve. "Quoiqu'elle ne fut agee que de trente-six ans, 
ecrit Faillon, sa vertu lui donnait une telle autorite sur 
ces pieux colons, que tous la respectaientet 1'honoraient 
comme si elle cut e"te leur mere, et avaient pour ses 
moindres volontes une soumission d 'enfant." 

Comme, au debut de Montreal, il n'y avait que peu 
de malades a soigner, Mile Mance aurait aime mieux 
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employer les fonds donnes par Madame de Bullion a 
1'oeuvre des missions sauvages. Mais la grande bienfai- 
trice ne .voulut pas demordre de son idee et persista 
-dans ses intentions. MHe Mance se mitdonc resolument 
-a 1'ouvrage, et des 1'ete.de 1644, les travauxdel'hopital 
de"die a saint Joseph etaient a peu pres termines. Elle 
_y entra le 8 octobre. Le batiment, de soixante pieds de 
long, comprenait une cuisine, une chambr-e pour Mile 
Mance, une autre pour les servantes, deux pieces pour 
les malades, enfin un petit oratoire de pierre, de neuf a 
dix pieds carres, orne assez proprement et bien voute, 
.afin que le saint Sacrement y fut a 1'abri des pluies. 

En 1649, Mile Mance dut aller en France dans 1'in- 
teret de son h6pital menace sous bien des rapports, 
Elle visita M. Olier, fondateur de la societe de Saint- 
Sulpice. Celui-ci, qui savait lire au fond des coeurs, 
reconnut vite qu'il avait devant lui . une personne au 
coeur d'or : " J'ai vu parfois, disait-il, les operations de 
Dieu dans les ames des personnes de Montreal, entre 
.autres de Mile Mance, que je voyais pleine de la 
lumiere, dont elle etait environnee comme un soleil." 
Elle. cut plusieurs entretiens avec les personnes qui 
s'interessaient le plus a la ville naissante et a son h6- 
pital. Toutes lui promirent leur protection. De sorte 
qu'elle revint .a son poste, de plus en plus rafiermie dans 
on dessein de charite. N'eussent ete les Iroquois qui 
harassaient sans cesse les colons par leurs attaques 
xiocturnes, Jeanne Mance eut vecu dans une paix 
parfaite. Mais chaque nuit il en tombait quelqu'un 
.sous les coups de ces barbares, et ' il devenait de plus en 
plus evident . que si la France n'envoyait quelques se- 
cours, Montreal serait un jour detruit. Dans cette con- 
joncture penible, Mile Mance s'ofirit a aider M. de 
Maisonneuve en lui donnant les 22,000 livre^ que Ma- 
dame de Bullion avait placees a son credit aux fins de 
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rhopital, a condition que le gouvemeur lui donnerait 
cent arpents de terre defrichee du domaine des seigneurs. 
Ce don, ratine par Madame de Bullion, permit a M. de 
Maisonneuve de lever cent homines de troupe, qui sau- 
verent, non seulement Montreal, mais la colonie tout 
entiere. 

Le 28 Janvier 1657, Mile Mance tomba sur la glace, 
se rompit 1'avant-bras droit, et se demit le poignet. Les 
medecins soignerent le menibre brise, sans s'apercevoir 
de la dislocation; .De sorte que la pauvre fille resta 
infirme et toujours sounrante. " Je demeurai tout a fait 
privee de 1'usage - de ma main, e'crit-elle, et de plus, 
j'en soufifrais beaucoup. J'etais obligee de porter tou- 
jours mon bras en echarpe,nepouvantle soutenir autre- 
ment ou sans quelqu'autre appui. Depuis le moment 
de ma fracture, jene pus m'aider ni me .servir de ma 
main en aucune maniere, ni en avoir la moindre liberte, 
en sorte qu'il me fallait habiller et servir comme un 
enfant." Lors d'un voyage qu'elle fit en France, 
quelques annees plus tard (.1658-59), Mile Mance con- 
sulta plusieurs chirurgiens eminents, ettous 1'assurerent 
qu'il n'y avait point de remede a son mal, et que, de 
plus, il y avait danger que son bras vint a se dessecher 
tout a fait. Ellen'avait done d'autre espoir de guerison 
qu'en une intervention speciale d'en Haut. Dieu permit 
que 1'intercession de M. Olier, qui avait tant fait 
pour Villemarie, obtint ce miracle en faveur de cette 
creature privilegiee. Laissons-lui le soin de raconter 
elle-meme comment les choses se passerent. 

"Etant tout a fait privee de 1'usage de ma main 
depuis le moment de ma chute, je n'usais d'aucun re- 
mede, n'esperant plus de guerison, n'ayant pas me"me la 
pensee de demander un miracle. J'etais contente de me 
soumettre a 1'ordre de Dieu, et de demeurer ainsi toute 
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ma vie en cet etat de privation douloureuse et penible. 
J'avais desire de voir le cercueil de feu M. Olier, non pas 
dans la vue de mon soulagement, mais dans 1'intention 
de 1'honorer, 1'estimantun grand serviteur de Dieu. 
J'eus la permission de le voir le jour de la Purifica- 
tion de la sainte Yierge. Je savais qu'il avait pendant 
sa vie grande devotion a ce jour. Comme je fus sur 
le point d'entrer dans la chapelle ou repose son corps, la 
pensee me vint de demander a Dieu, par les merites de 
son serviteur, qu'il lui plut de me donner un peu de force 
et quelque soulagement a mon bras, afin que je m'en 
puisse servir dans les choses les plus necessaires, comme 
pour m'habiller et pour accommoder notre autel a 
Montreal. Je dis : mon Dieu,je ne demande point de- 
miracle, car fen suis indigne ; mais un peu de soulage- 
ment, et que je me puisse aider de mon bras. .Comme 
j'entrais dans la chapelle, il me prit un grand saisisse- 
ment de joie, si extraordinaire, que de ma vie je n'en 
ai senti de semblable. Mon coeur en etait si plein, que 
je ne le puis exprimer...Je ne peuxexprimer cela sin on en 
disant que c'etait un eflfet de la grande complaisance 
que je ,sentais du .bonheur que possede ce bienheureux 
serviteur de Dieu. Je lui parlais comme si je 1'eusse vu 
de mes yeux, et avec beaucoup plus de cqnfiance, 
sachant qu'il me connaissait a present bien mieux que 
lorsqu'il etait au monde ; qu'il voyait mes besoins et la, 
sincerite de mon coeur, qui ne lui avait rien cache. 

" J'entendis la sainte messe, et communiai dans cette 
douceur extraordinaire, ne songeant point a mon 
bras qu'apres la messe, lorsque M. de Bretonvilliers 
s'en allant a la paroisse pour assister a la proces- 
sion, je le priai de me donner le coeur de feu M. Olier 
pour le faire toucher a mon bras, lui disant que je 
croyais que je n'aurais plus que faire du sang des 
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TDoeufs pour ma guerison : car j'eus des lors une con- 
fiance certaine d'etre exaucee. II me I'apporta et se 
retitta : et moi, ayant pris ce precieux dep6t de ma 
main gauche, et pensant aux graces que Dieu avait 
mises dans ce saint coeur, je le posai sur ma main droite 
tout enveloppee qu'elle etait dans mon e"charpe, et au 
meme moment je sentis que ma main etait devenue 
libre, et qu'elle soutenait sans appui le poids de la boite 
de plomb ou le coeur est enferme ; ce qui me surprit, 
m'etonna merveilleusement, et m'obligea de louer et de 
benir la bonte divine de la grace qu'elle me daignait 
faire, de manifester en moi la gloire et le merite de son 
saint serviteur. Je sentis en meme temps une chaleur 
extraordinaire se repandre par tout mon bras, jus- 
qu'aux extremites des doigts, et 1'usage de ma main me 
iut rendu des ce moment." 

Ce temoignage, donne sous la signature de Jeanne 
Mance,ne saurait etre revoque en doute. Dureste,plu- 
sieurs personnes dignes de foi, entre autres Marguerite 
Bourgeoys, sacompagne de voyage, ontvudeleurs yeux 
ce miracle eclatant. Tout le monde, en France, voulait en 
entendre le recit de la bouche meme de Mile Mance. 
C'etait a qui pourrait la voir et lui parler, car on la 
regardait deja comme une sainte a miracles. Finale- 
ment elle dut se derober aux importunites des gens qui 
allaientjusqu'acouper des morceaux de sa robe pour 
satisfaire leur devotion. 

Comme on le voit, Dieu operait de grandes choses 
dans la personne de Mile Mance. Ce miracle eclatant 
devait servir a aplanir bien des difficultes au sujet de 
cet hopital, dont 1'existence etait encore precaire. Mile 
Mance avancait en age. Qui, apres elle, prendrait 
charge d'une institution comme celle-la, qui demande 
tant de surveillance et surtout de capitaux assures? 



JEANNE MANCE ' ?T 

Madame de Bullion voulut bien consentir a creuser de 
nouveau sa bourse, et elle insista pour que les Hospi- 
talieres de La Fleche prissent charge des. malades de 
I'h6pital. Ce furent les Soeurs de Bresoles, Mace et 
Maillet qui furent choisies. Elles accompagnerent Mile 
Mance jusqu'a La Rochelle, et la prirent passage sur le 
vaisseau qui devait les deposer a Quebec le 8 septembre 
1659, jour de la Nativite de la sainte Yierge. 

Dans rautomne de 1662, Mile Mance entreprit un 
troisieme voyage en France dans 1'interet de sa commu- 
naute. Elle avait a coeur de la constituer definitive- 
ment non seulement au temporel mais encore au spi- 
rituel. Son supreme desir etait d'avoir son institut 
erige en ordre religieux par le Saint-Sidge. Elle cut cette 
grande consolation avant de quitter cette terre d'exil, 
et de se separer de ses cheres religieuses, qu'elle avait 
fait venir de France au prix de si grands sacrifices. 
Apres avoir mis ordre a toutes les affaires de la commu- 
naute, dontelle avait etc 1'habile administratrice- durant 
trente ans, Jeanne Mance rendit son ame a Dieu en juin 
1673, a 1'age d'environ soixante-sept ans. 

M. 1'abbe Faillon, qui a ecrit sa vie, ajoute : 

" II est a regretter qu'on ne nous ait conserve aucun 
detail sur ses dernieres annees, ni sur les circonstances 
de sa sainte mort. Tout ce que nous en savons, c'est 
que Dieu acheva de la sanctifier par de longues et con- 
tinuelles maladies ; que cette fille admirable edifia toute 
la colonie par ses grandes vertus, et qu'enfin elle mourut 
en odeur de saintete." 

L'annaliste de 1'Hotel-Dieu ecrit: "Mademoiselle 
Mance a demeure jusqu'a sa mort dans cette commu- 
naute de Montreal, edifiant tout le monde par ses 
grandes vertus ; elle y est morte en odeur de saintete et 
elle fut enterree honorablement dans leur eglise." 
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Ces deux temoignages, ajoutes a taut d'autres 
en faveur de cette femtne du XYIIe siecle, prouvent a 
1' evidence qu'elle remplit sa mission providentielle a la 
satisfaction de ceux qtu furent ses contemporains. 
" Le christianisme, dit Chateaubriand, a place la cha-' 
rite comme un puits d'abondance dans les deserts de la 
vie." Jeanne Mance, en etablissant a Montreal cet 
asile pour les malades indigents, a creus6 un puits de 
charite qui ne s'^puisera janaais. 



LE PERE JOGUES, S.J, 

PREMIER APOTRE DES IROQUOIS 




1607-1647 

SAAC JOGUES naquit a Orleans, le 10 Janvier 
1607, d'une bonne famille. Prive desonpere 
des son bas age, il trouva dans sa mere tine 
excellente chretienne qui sttt 1'elever selon 
Dieu. 

A dix ans, Isaac entrait au college des 
Jesuites de sa ville natale. Grace a son 
application et a ses talents, il prit aussitot le premier 
-rang dans sa classe et le conserva jusqu'a la fin de ses 
etudes. Mais il etait, avant tout, un ecolier vertueux, 
tfervent, tres devot a la sainte Yierge. 

A dix-sept ans, Isaac entra au noviciat de la Com- 
^pagnie de JESUS, a Rouen. La il rencontra un maitre 
qui devait le guider dans les sentiers de la science et de 
lavertu. C'etait le Pere Louis Lalemant, qui nemitpas 
de temps a reconnaitre dans son jeune novice une ame 
droite, energique et ardente. Aussi, lorsqu'en 1625 les 
Jesuites resolurent de venir en Canada, ce Pere ne man- 
qua pas de rappeler a son disciple ces paroles prophe- 
tiques : " Mon frere, vous ne mourrez pas ailleurs qu'au 
^Canada." 

Son noviciat termine, le Frere Jogues fut envoye au 
vcollege .de la Fleche pour y suivre les cours de philoso- 
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Portrait du P. JOGUES, d'apres une vieille peinture conserved 
dans sa famille en France 
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phie. C'est ici qu'il fit la connaissance de plusieurs 
Peres qtii devaient bientSt prendre la route de la Nou- 
velle France, entre autres, les Peres Menard, Dumarche, 
Delaplace, Quentin et Adam. Le fervent religieux fut 
ordonne pretre au commencement de 1'annee 1636, et le 
6 avril de la meme annee, il annongait par lettre a sa 
mere, qu'il partait le lendemain pour Quebec. Cinq 
Pdres Jesuites et un Frere coadjuteur prirent passage 
avec lui a Dieppe, et le navire qui les portait arriva sur 
nos rives le 2 juillet, apres avoir fait escale a Pile de 
Miscou. 

Le Pere Jogues recut immediatement Pordre de par- 
tir pour la mission huronne, et le 11 septembre, il abor- 
dait au village d'lhonatiria, ou residaient les mission- 
naires. Le Pere Ragueneau raconte ainsi Paccueil qui 
lui fut fait : " Je lui preparai de ce que nous avions pour 
le recevoir; mais quel festin! une poignee de petitspois- 
sons sees avec un peu de farine. J'envoyai chercher 
quelques noiiveaux epis que nous lui fimes r6tir a la 
fagon du pays. Mais il est vrai que dans son coeur et a 
Pentendre, il ne fit jamais meilleure ch^re. La joie qui se 
ressent a ces entrevues semble 8tre quelque image du 
contentement des bienheureus: a leur arrivee dans le ciel, 
tant elle est pleine de suavites ! " 

Le Pere Jogues cut a lutter des le debut de sa vie 
apostolique, d'abord contfe une maladie qui faillit Pern- 
porter, puis centre les difficultes de la langue huronne. 
Quant a la penurie des choses ordinaires de la vie, il 
n'en faisait aucun cas, tant il etait heureux de se sacri- 
fier. H s'occupait surtout a catechiser les sauvages, et 
a les preparer de lorigue main a recevoir le saint bap- 
teme. Son plus ardent desir etait de voir se former de 
nouvelles missions au milieu d'eux, afin de pouvoir les 
reumr plus aisement et les favoriser dans leurs pieux 



82 SBRVITEURS ET SERV ANTES DE DIEU EN CANADA 

desseins. G'est ainsi qu'il s'employa de toutes ses forces 
a Petablissement de la residence de Sainte-Marie chez 
les Attonckronons. On lui en commit la charge et c'est 
]ui qui dirigea les premiers travaux des constructions 
qui devaient servir de logement aux missionnaires, aux 
Francais et meme aux sauvages. 

En 1640, le Pere Jogues fut charge de visiter la 
nation du Petun qui n'avait point connu de mission- 
naire depuis le passage du Pere Le Garon, en 1615. 
.Accompagne du Pere Gamier, il se rendit en hiver, sans 
.guide, chez cette nation qui residait aux pieds des Mon- 
tagnes Bleues. Apres plusieurs mois de sejour, les deux 
ap6tres durent abandonner cette terre ingrate, pour 
revenir a leurs missions huronnes ou la moisson sem- 
Hait plus abondante. ' 

L'annee suivante, le Pere Jogues courut chez les 
Otta-was du Sault Sainte-Marie qui lui firent un excel- 
lent accueil ; mais il n'eut pas le temps d'evangeliser 
cette nation, son devoir 1'appelant sur un autre theatre. 

Etant alle a Quebec, quelques temps apres, dans 
1'interet de sa mission, le Pere Jogues reussit a obtenir 
des secours qui devaient, suivant ses previsions, assurer 
la conversion complete des Hurons. Malheureusement 
en remontant le fleuve, le convoi fut attaque par un 
parti d'Iroquois, qui le firent prisonnier, lui et ses com- 
pagnoris, et 1'emmenerent dans leur pays. Le Pere cut 
beaucoup a souffrir de la barbaric de ces feroces Indiens, 
et il est assez probable qu'il cut ete mis a mort, si les 
Hollandais d'Orange, ayant appris la nouvelle de sa 
capture, n'eussent envoye des ambassadeurs pour nego- 
cier la de*livrance dn malheureux missionnaire. Arendt 
Van Corlaer, gouverneur du fort d'Orange; offrit aux 
sauvages la somme de deux cents piastres pour les 
se"duire. Us refuserent et le captif dut rester prisonnier 
jusqu'a nouvel ordre. 
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Quelques mois plus tard, le Pere Jogttes ecrivait a 
M. de Montmagny, gouverneur de la Nouvelle- France : 
" Plusieurs fois les Hollandais ont essay e de me delivrer, 
mais toujours inutilement. Us renoiivellent encore a 
present leurs tentatives, mais ce sera, comme je pense, 
avecun me'meresultat." 

La Providence fit ce que le gouverneur du Canada 
et les autorites hollandaises avaient ete impuissantes a 
accomplir. Un jour que les -Iroquois, accompagnes du 
Pere Jogttes, etaient a pecher sur 1' Hudson, a sept ou 
huit lieues d'Orange, ils ne s'aperQurent pas de la dispa- 
rition de leur prisonnier, qui, resolu de fair, s'etait cache 
dans un navire hollandais pret a prendre la mer. Ce 
fut un ministre protestant, du nom de Jean Megapo- 
lensis, qui avait menage au Pere le moyen d'ecKapper a 
ses bourreaux. En agissant ainsi, le ministre exposait 
ses compatriotes aux consequences dangereuses d'un 
conflit avec les Iroquois. 

Quelques jours apres, le Pere Jogues partit pour 
1'Europe, et il arriva pres de Saint-Pol" de Leon, en Bre- 
tagne, le jour de Noel 1643. II se rendit aussitot a 
Rennes ou les Jesuites dirigeaient un college, puis a 
Paris. Partout on etait avide de rencontrer ce naissi- 
onnaire 'dont on connaissatt le zele apostolique et les 
souirrances qui en avaient ete le couronnement. La 
reine Anne d'Autriche disait en presence des grands de 
la cour: " On fait tous les jours des rOmans qui ne sont 
que mensonges, en voici un qui est une verite, et ou le 
merveilleux se trouve joint a rheroTsme le plus admi- 
rable.';' Bile accueillit le missionnaire avec une grande 
bonte, elle examina les cicatrices de ses blessures aux 
doigts, qui lui avaient ete infligees par les Iroquois. 

Gependant le Pere Jogues desirait de plus en plus 
retournersurle champ de ses anciennes missions. Cedant 
a ses demandes reiterees, ses superieurs lui accorderent 
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de bonne grglce une faveuraussi vivement sollicite'e. Au 
printemps de!644, le bon Pere prit de nouveau la route 
du Canada. Cettefois il devait y rester jusqu'asa niort, 
mais, dans 1'intervalle, le courageuxmissionnaire devait 
monter a un calvaire bien douloureux. 

Des son arrivee au pays, le Pere Jogues dut accepter 
la direction de la jeune colonie de Villemarie qui ne 
comptait encore que deux ans d'existenee. C'etait la 
pauvrete" et la faiblesse aux prises avec toutes les diffi- 
cultes des debuts d'une fondation, sans compter que, par 
sa position geographique, Villemarie setrouvait exposee 
aux attaques quotidiennes des Iroquois. Le Pere mit 
tout en ceuvre pour entretenir la piete au sein de ce 
petit peuple, d'ailleurs bien dispose. Quelques annees 
plus tard, le Pere Jero'me I/alemant rendait a s'on con- 
frere ce temoignage : " Sa memoire y est encore vivante. 
L'odeur de ses vertus recre"e et conforte toujours tous 
ceux qui ont eu le bonheur de le connaitre et de con- 
verser avec lui." 

Lel2 juillet 1644, il y cut aux Trois-Rivieres une im- 
mense assemble de sauvages et de Francais : les Iro- 
quois etaient du nombre. Le gouverneur Montmagny 
les avait convoques dans le but de traiter de la paix et 
d'enfinir avec toutes ces attaques detribus centre tribus, 
qui rendaient le Canada inhabitable et les voyages im- 
possibles. Tout recetnment encore, les Iroquois, toujours 
a 1'affut, s'etaient empares du Pere Bressani et de ses 
compagnons en route pour Montreal. Apres bien des dis- 
cours, accompagnes de presents, Ton posa les prelimi- 
naires d'un traite. Mais ce ne fut qu'en septembre que 
la paix fut definitivement conclue. L'on decida alors 
que le Pere Jogues se rendrait chez les Iroquois comme 
agent negociateur. Celui-ci accepta de grand coeur une 
mission ou il allait risquer sa vie, du moins s'exposer a 
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de rudes 'privations. A ce propos, le Pere Lalemant ecri- 
y ait. en 1645 : "Le Pere Jogues fut plus tot pret qu'on 
ne lui en fit la proposition. Lui qui avait soutenu le 
poids de la guerre, n' etait pas homme a reculer dans la 
paix. II fut bien aise de sonder leur amitie, apres avoir 
eprouve la rage de leur haine. H n'ignorait ni 1'incons- 
tance de ces barbares, ni la difficulte des chemins. II 
voyait les dangers ou il se jetait; mais qui ne risque 
jamais pour Dieu, ne sera jamais gros marchand des 
richesses du ciel." 

Le Pere Jogues et Jean Bourdon quitterent Trois- 
Rivieres le 16 mai, accompagnes de quatre capitaines 
agniers qui devaient leur servir de guides, et en meme 
temps leur ouvrir les voies aupres des autres tribus 
iroquoises; car, jusque la, des Agniers avaient etc les 
seuls ne"gociateurs, et il y avait quatre autres cantons 
interesses a direleur mot. C'est au cours de ce voyage 
que le Pere Jogues donna le nom de Lac St-Sacrement 
au lac connu aujourd'hui sous le nom de Lac Georges. 
Le succes desa mission fut assez marque, et le Pre etait 
de retour aux Trois-Rivieres au commencement de 
.juillet. 

C'est a dater de ce moment que le Pere Jogues, se 
croyant appele a faire du bien au milieu des Iroquois, 
resolut d'aller passer 1'hiver chez eux et de travailler a 
leur christianisation. L'idee etait admirable, mais sa 
realisation etait difiacile. L'esprit du mal regnait 'en 
mattre sur ces contrees ou la superstition, la sorcellerie 
et tout 1'attirail ordinaire des supp6ts de Satan avaient 
libre cours. S'il surgissait une epidemic, c'etait le mis- 
sionnaire qui en etait 1'auteur. Aussi eut-on bientot 
accuse le PSre Jogues de vouloir detruire la nation iro- 
quoise tout entiere, et de la aux mauvais traitements il 
n'y avait pas loin. La crise devint vite aigue; les com- 
pagnons du missionnaire furent tour a tour livres aux 
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plus atroces tortures, et lui-meme, un jour qu'il entrait 
dans sa cabane, recut a la tete un coup de hache qui 
I'assomma sur place. . 

Get assassinat restainconnu pendant quelque temps, 
Cependant des rumeurs vagues en etaient parvenues 
aux oreilles de M. de Montmagny, lorsqu'une lettre du 
gouverneur de la Nouvelle-Belgique vint confirmer les 
tristes apprehensions du public. 

Apres avoir tue le Pere Jogues, les Iroquois couru- 
rent chez les Hollandais pour leur vendre le missel, le 
rituel et la soutane de leur victime, esperant en tirer de 
grosses sommes., Mais voyant qu'ils n'en recevaient 
rien, ils firent cadeau au ministre Megapolensis de ces 
reliques du martyr. Celui-ci les accepta de grand eoeur, 
et les conserva precieusement dans sa famille. 

La Relation de 1647 s'exprime ainsi au sujet de la 
mort tragique du Pere Jogues: "Nou avons respecte 
cette mort comme la mort d'un martyr. Quoique nou& 
fussions ici separep les uns des autres, quand nous 
1'avons apprise, plusieurs sans pouvoir se consulter, 
n'ont pu se resoudre a celebrer pour lui la messe des 
trepasses. Mais ils ont presente 1'adorable sacrifice en 
actions de graces des bienfaits que Dieuleuravaitelargis. 
Les seculiers qui 1'ont connu plus particulierement, et 
les maisons religieuses, ont aussi respecte cette mort, et 
se sont trouve's portes a 1'invoquer plut6t qu'a prier 
pour son ame. 

" En effet, c'est la penseede plusieurs hommes doctes 
(et cette pensee est plus que raisonnable) que celui-la est 
vraiment martyr devant Dieu, qui rend temoignage au 
eiel et a la terre, et qui fait plus d'etat de la foi et de la 
publication dePEvangile que desa proprevie, laperdant 
dans les dangers ou il se jette pour JESUS-CHRIST, pro- 
testant devant sa face qu'il veut mourir pour le faire 
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connaitre. Cette mort est la mort d'un martyr devant 
les anges. Et c'est dans cette vue qtie le Pere Jogues a 
rendu sa vie a JESUS-CHRIST et pour JESUS-CHRIST. 

" Je dis bien davantage : non seulement il a embras- 
se les moyens de publierl'Evangile, qui 1'ontfait mourir, 
mais encore on pent assurer qu'il a etc tue en haine de 
la doctrine de JESUS-CHRIST. " 

Plusieurs guerisons etpnnantes eurent lieu a la suite 
de 1'invocation de 1'heroique apotre des Iroquois. On 
en fit, dans le temps, un catalogue qui est conserve aux 
archives des Jesuites a Rome, 

Lors de 1'inauguration d'un monument eleve a la 
memoire de la celebre Catherine Tekakouitha, morte en 
odeur de saintete, 1'un des orateurs de la circonstance 
rappela le souvenir des vertus du; Pere Jogues, en disant 
queles Peres du troisieme concile plenier de Baltimore 
avaient appuy e la demande que les Jesuites avaient faite 
a Rome pour I'introduction de la cause de beatification 
du Pere Jogues, du .Frere Rene Goupil, son malheureux 
compagnon, martyrise comme lui, et de la vierge iro- 
quoise. Esperons que ce pieux desir verra bientot sa. 
realisation! 




LE PERE GABRIEL LALEMANT, S.J. 
Martyrisfi le 17 mars 1649 
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JESUITE MARTYR 




1610-1649 

ABRIEL Lalemant naquit a Paris le 10 
octobre 1610. Son pere Jacques Lale- 
mant, avocat au Parlement de Paris, 
etait frere des Jesuites Charles et Jerome 
Lalemant, dontlesnoms illtistres figurent 
au catalogue des heroiques missionnaires 
de la Nouvelle-France. 

Au college des Jesuites ou le jeune Lalemant fit son 
cours d'etudes, il brilla par ses succes dans les lettres et 
les sciences. Ses parents, legitimement fiers de ses 
debuts, fonderent sur lui de grandes esperances. Mais, 
au lieu d'embrasser une carriere mondaine, Gabriel pre- 
fera 1'etat religieux pour lequel il avait toujours montre 
les meilleures dispositions. ' Done, a peine age de vingt 
, il entra dans la Compagnie de JESUS. Apres son 
, il fut successivement professettr de grammaire 
t de philosophic, et prefet du college de Bourges. C'est 
ici qu'il regut de son superieur une lettre lui annongant 
son prochain depart pour le Canada. " Sa mere vivait 
encore, ecrit le Pere de Rochemonteix, et deux de ses 
soeurs, avaient revetu 1'habit de sainte Therese. L'ainee 
gouvernait, en qualitede prieure, le couTent de Paris. 
Quand le Pere Gabriel "vint lui faire ses derniers 
adieux, elle lui remit quelques reliques de martyrs, pro- 
Yidentielle annonce du genre de gloire qui attendait le 
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jeune jesuite de 1'autre cote de 1'Ocean. La mere, femme- 
forte et de devoir, 1'embrassa et le benit. L'une et- 
1'autre se disaient qu'elles auraient bientot ttn martyr 
au ciel ; elles ne se trompaient pas." 

Ce fat le 13 juin 1646 que le Pre Gabriel Lalemant 
s'embarqua pour le Canada, avec les Peres Claude 
Quentin, Adrien Daran et Amable du Fretat, et le Frere 
coadjuteur Pierre Masson. A Quebec, il rencontra son 
oncle, le Pere Jerome Lalemant, alors superieur de la. 
mission, qui luiconfia divers ministeres a Quebec, a 
Sillery et aux Trois-Rivieres. Mais ces charges ne furent 
que pirovisoires. Apres deux annees de sejour a Quebec, 
le jeune missionnaire prit la route du pays des Hurons,. 
ou il devait consommer le sacrifice de sa vie. La il cut 
pour compagnon le Pere Jean de Brebeuf, qui avait 
deja passe pres de vingt ans de sa vie au milieu de ces 
sauvages qui se convertissaient en grand nombre. Le 
Pere Lalemant se livra tout d'abord a Tetude de la 
langue huronne. Son professeur, le P. de Brebeuf, qui 
en etait maitre, la lui enseigna avec succes. " II fit tant 
de progres dans la langue huronne, ecrit le Pere Rague- 
neau, que nous ne doutions pas que Dieu voulut se 
servir de lui en ce pays pour I'avancement de sa gloire." 

Malheureusement, ce travail ardu ne devait pas 
tre d'une grande utilite, car il etait ecrit que le Pere 
Gabriel Lalemant, quoique arrive le dernier au combat, 
allait etre un des premiers a ravir la couronne du mar- 
tyre. II y avait longtemps deja qu'il aspirait apres 
1'heure ou il s'immolerait pour son Dieu et pour sa 
foi. "Sous ses faibles dehors, ecrit le P. Rouvier, il 
cachait une ame ardente, genereuse, dans laquelle fer- 
mentait un insatiable desir de se sacrifier." Ce fut, 
grace a ses instances reiterees, qu'il obtint la permission 
de venir au Canada, parce qu'il esp6rait y rencontrer la 
souffrance sous toutes ses formes. Le Pere Chaumonot 



LE PERE GABRIEL LALEMANT 91. 

rapporte qu'il trquva apres sa mbrt un ecrit trace de sa 
main, ou il. expose les motifs qui. 1'avaient engage a 
s'enroler.dans 1'armee des missionnaires du Canada. 

Ces motifs sont au nombre de sept : 

1 Si Notre-Seigneur a tout abandonne, lionneurs,. 
joies, sante et vie, pour. me. sauver, n'est-il pas raison- 
nable que j'en fasse autant pour sauver des ames qu'il a 
aimees jusqu'a donner son sang pour elles. 

2 Mettant de cote cet esprit de gratitude, qui me 
porte a faire 1'holocauste de ma perspnne, je dois m'im- 
moler a la consideration de la grandeur et de la bonte 
infinie de-Dieu. 

3 Puisquej'ai offense Dieu, il est juste quejesatis- 
fasse a sa justice par des peines extraordinaires. 

4 Je dois beaucoup a mes parents, a ma mere, a 
mes freres, et je veux pour les sauver tous, me constituer 
pour eux la victime. 

5 JESUS, votre sang verse pour le salut des bar- 
bares, doit leur etre applique aussibien qu'a nous; voila 
pourquoije yeux m'immoler pour eux. 

6 II faut que votre nom soit adore, que votre 
royaume soit etendu.par toutes les nations du monde. Je 
TCUX consommerma vie pour retirerdes mains de Satan 
ces pauvres ames qui ont coute et votre sang et votre 
vie. 

7 Enfin, s'il est raisonnable que quelqu'un se porte 
d'amour a donner ce contentement a JESUS-CHRIST, au 
peril de cent mille vies, il n'y a personne de plus oblige 
que moi. En avant done, perdons-nous saintement, 
pour plaire au Sacre-Coeur de JESUS-CHRIST ; il le merite 
et je ne puis m 'en dispenser, et je ne veuxvivre et mourir 
ingrat a son amour. 

Iv'homme se depeint tout en tier. dans, ces reflexions 
ecrites dans le silence du cabinet. II tient aux missions 
du Canada, parce qu'il espere. y trouver la souffrance,. 
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le martyre. Eh bien ! son espoirne sera pas dec_u. TL n'a 
fait que toucher au pays sauvage dont on lui a confie la 
-charge, et deja les bruits d 'invasion arrivent du c6te des 
Iroquois. Bientot 1'ennemi inve"tere des Hurons arrive 
en masse et tonibe sur eux comme le vautour sur sa 
proie. Le massacre est epouvantable, les tribus amies 
des Frangais sont decimees, et les quelques debris qui 
^chappent a la destruction se sauvent dans les iles loin- 
taines, ou viennent cheroher un abri et un rempart a 
c6te du Chateau Saint-Louis. Mais les PP. de Brebeuf 

i, 

et Lalemant restes seuls sur le theatre du desastre, sont 
pris et garrottes en vue de la mort terrible qui les 
attend. 

Nous avons anterieurement decrit le supplice inflige 
^u Pere de Brebeuf; nous avons etc temoins de son he- 
roique endurance, qui fit 1'admiration m6me de ses . 
bourreaux. Ce Pere, cependant, ne souffrit que durant 
trois heures, tandis que le Pere Lalemant, beaucoup 
plus faible et plus delicat, cut a endurer pendant quinze 
heures les tourments les plus epouvantables qui se puis- 
sent imaginer. Apres 1' avoir depouille de ses vetements, 
ces barbares lui arracherent les ongles,puis ils 1'accabl^- 
rent d'une grele de coups de batons sur les epaules, les 
reins, les jambes etle visage. Comme auPere de Brebeuf, 
ils lui passerent autour du coup un collier de haches 
rougies au feu, et autour des reins une ceinture d'ecorces 
resineuses auxquelles ils mirent le feu. Ils lui percerent 
les mains d'alenes aigues et de pointes de fer. 

Au plus fort de ses tourments, le Pere levait les yeux 
au ciel, invoquant le secours d'en haut, afin de ne pas 
deTaillir. Les Iroquois lui creverent ensuite les deux 
yeux et introduisirent dans les orbites beants des char- 
bons en ignition. Ils lui inciserent la cuisse gauche sur 
toute sa longueur jusqu'a 1'os, et dans 1'ouverture ils 
placerent le tranchant d'une hache brulante. 
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Toute la nuit se passa ainsi, dans des tourment& 
atroces, inventes par les suppots de 1'enfer. Quelle nuit 
epouvantable ! Cependant le Pere Lalenaant trouva 
assez de force pour resister aux tortures, tant son ame 
etait intimement unie a Dieu. H prevoyait aussi que sa, 
couronne serait d'autant plus belle, qu'il aurait souffert 
davantage. A neuf heures du matin, le Pere vivait 
encore, mais son corps n'etait plus qu'un monceau de 
chairs lacerees et brulees. Sa figure etait devenue me- 
connaissable, car on lui avait coupe le nez, la langue. 
Son corps n'ofirait plus que 1'aspect hideux d'une plaie 
couverte de sang coagule. Fatigues de voir cet hbmme 
resister avec tant d'energie a des tourments qui d' ordi- 
naire entrainaient vite la mort, les Iroquois resolurent 
d'en finir. L'un deux, plus cruel encore que les autres, 
assena sur la tte du martyr un coup de hache qui 
penetra jusqu'a la cervelle. Ce fut le coup decisif et 
fatal 17 mars 1649. La victime avait cesse de vivre, 
et son ame etait dejarendue.au ciel pour recevoirla. 
recompense meritee. 

Le Frere Regnaut ecrivait, quelques jours plus tard, 
auxjesuites de Caen: "Nous, trouvames le corps des. 
deux Peres a Saint-Ignace, mais un peu ecartes 1'un de 
1'autre. On les rapporta a notre cabane, et on les 
exposa sur des ecorces de bois, oii je les considerai a 
loisir plus de deux heures de temps, pour voir si ce que 
les sauvages nous avaient dit.de leur martyre et de leur 
mort etait vrai. Je considerai premierement le corps du 
Pere de Brebeuf qui faisait pitie a voir, aussi bien que 
celui du Pere Lalemant. Nous ensevelissons ces pre- 
cieuses reliques, le dimanche, 21e jour de mars 1649, 
avec. bien de la consolation. Lorsque nous partime& 
du pays des Hurons, nous levames les deux corps de 
terre et nous les mimes a bouillir dans de forte lessive.. 
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On gratta bien tous les os, et on donna le soin de les 
faire secher. Je les mettais 1 tous les jours dans tin petit 
four de terre que nous avibns, apres 1' avoir unpeu 
chauffe. Et etant en etat de les serrer, on les enveloppa 
separement dans de 1'etoffe de soie, puis on les mit en 
deux petits cofires, et nous les apportames a Quebec, ou 
ils sont en grande veneration." 

En apprenant la nouvelle du martyre de son enfant, 
la mere remercia Dieu' de cette grace insigne, car elle 
etait certaine d'avoir donne au ciel uu nouvel elu. 
Comment pouvoir, en effet, douter du sort heureux de 
ce bon Pere, qui, toute sa vie, avait montre les plus 
belles dispositions du coeur? "II n'etait rien de plus 
innocent que lui, lisons-nous dans la Relation de 1649 ; 
et depuis dix^neuf ans qu'il etait religieux dans notre 
Compagnie, ayant toujours marche avec une conscience 
si pure, que la moindre ombre, je ne dirai pas du peche, 
mais des pensees qui en approchent et qui n'ont rien de 
criminel, ne servait que pour 1'aider a s'unir davantage 
a Dieu... Sa course a ete bient6t consommee; mais en 
ce peude temps, il' a rempli les attentes que la terre etle 
ciel pouvaient avoir de ces travaux. II est mort en la 
cause de Dieu et a trouve en ce pays la croix de JESUS- 
CHRIST, qu'il y cherchait, dont il a porte dessus soi les 
marques bien sanglantes." 

Le Pere Lalemant n'etait age" que detrente-neufans. 
H en avait passe dix-neuf dans la Compagnie de JESUS, 
et trois dans la Nouvelle-France. De tous les Jesuites 
qui ont souffert le martyre de la main des sauvages, il 
n'en est peut-etre pas un seul qui ait eu a subir de plus 
terribles tourments. La Providence le voulut ainsi, 
probablement en raison de son grand amour des souf- 
frances, qui furent le but supreme de sa vie. 



LE P. NOEL CHABANEL, S. J. 

1613-1649 




OEL CHABANEL naqttit le 2 fevrier 1613, 
dans le diocese de Meude. A dix-sept ans, il 
entrait au noviciat des Jesuites, a Toulouse. 
Apres avoir enseigne pendant sept ans au 
college de cette derniere ville, il suivit son 
cours de theologie, et finalementil fut appele 
. a enseigner la rhetorique a Rodez. Son annee de pro- 
ba.tion terminee, il partit pour les missions du Canada, 
-au printemps de 1643. II arriva a Quebec le 15 aout, et 
il y sejournaunan, poursepreparer a suivreplusieurs de 
ses confreres aux pays des Hurons. Les Peres Druillettes 
et Garreau, arrives en meme temps que lui, devaient 
aussi s'acheminer vers les contrees eloignees pour 
.travailler a la conversion des sauvages. Le P. Druil- 
lettes fut charge de la mission abenaquise. Le Pere 
Chabanel recut 1'ordre d'aller rejoindre le P. Charles 
Gamier a la mission Saint-Jean-Baptiste des Arendar- 
honons. La residence des Jesuites etait a Cahiague. Ces 
sauvages montraient de bonnes dispositions, et la pre- 
sence au milieu d'eux des Peres Gamier et Chabanel, 
dont les nombreuses qualites et les vertus heroiques ne 
pouvaient pas leur rester inapercues, fut un encourage- 
ment a entrer dans la voie du bien. L'eglise huronne, 
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du reste, allait toujours en progressant ; 1'edifice reli- 
gieux dont la base avait ete jetee par le P. de Bre"beuf, 
se consolidait dejour en jour, etdejales Jesuites pre- 
voyaient 1'heure de la conversion en bloc de toutes ces- 
tribus dispersees sur la peninsule huronne. Mais le 
de"mon ne pouvait constater sans rugir que des milliers 
d'ames allaient lui echapper, et dans sa haine, il appela 
les Iroquois a son secours afin de ruiner a tout jamais- 
cette e"glise naissante. 

La paix conclue en 1645 entre les Hurons et les Iro- 
quois ne devait pas etre de longue duree. Ces derniers, 
barbares et audacieux, ayant traitreusement assomme 
le Pere Jogues d'un coup de hache, se sentirent encore 
plus assoiffe"s de sang et se ruerent sur le pays des Hu- 
rons avec une furie inaccoutumee. Les villages les plus 
rapproches de la confederation iroquoise se virent 
bient6t. forces de chercher ailleurs la protection qu'ils. 
etaient impuissants a se donner. Ce furent d'abord les 
sauvages de la mission de Saint-Jeari-Baptiste qui quit- 
terent leurs foyers. Les Peres Gamier et Chabanel 
durent aussi abandonner Cahiague pour Sainte-Marie. 
En se deplagant ainsi, les Peres ne faisaient qu'eloi- 
gner 1'heure du danger, car 1'ennemi s'avangait r-apide-- 
ment jusqu'au coeur du pays huron, deVastant, pillant, 
brulant les bourgades et assommant les Hurons. 

De Saint-Jean-Bap tiste a Sainte-Marie la distance a . 
franchir etait de dix-huit a vingt milles, par des chemins - 
dangereux. Le Pere Chabanel s'y aventura avec sept 
ou huit Hurons qui s'etaient charges de le conduire. Le 
soir arrive, on dut cpucher en pleine foret, afin de 
prendre quelques heures de repos. Pendant que ses 
compagnons se livraient aux douceurs du sommeil, le 
Pere veillait, priant Dieu. Tout a coup il entendit des- 
voix et des bruits confus. C'etait 1'armee victorieuse: 
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des Iroquois, qui venait de saccager le village de Saint- 
Jean-Baptiste. Le missionnaire reveilla aussitot ses 
compagnons et tons se sauyerent dans des directions 
differentes, abandonnant le Fere a lui-meme. Celtii-ci 
continua sa route, et Ton n'en entendit plus parler. On 
ne sut jamais s'il fut tue par les Iroquois, ou si, 
egare dans les bois, il mourut de faim ou de misere. 

Quelques semaines plus tard, plusieurs de ses com- 
pagnons fugitifs, s'etant refugies chez les Petuneux, 
assurerent que le Pre Chabanel les avait suiyis pendant 
quelque temps, mais que, se voyant epuise, il leur avait 
dit : ". Peu importe ou je mourrai. Cette vie est peu de 
chose. Le bonheur du paradis est le seul vrai bien, et 
les Iroquois ne peuvent me 1'enlever." D'un autre cote, 
nous avons la version d'un Huron apostat, qui de- 
clare avoir assassine le Pre. " Nous etions arrives, 
dit-il, a une petite riviere, lorsque je lui offris de la tra~ 
verser dans nion canot. Au moment ou il allait y 
mettre le pied, je I'assommai d'un coup de baton." Le 
meme apostat s'etait vante quelque temps auparavant 
qu'il tuerait un missionnaire. La Relation desjesuites 
de 1'annee 1650 dit que 1'opinion la plus probable est 
que le meurtre a ete commis par ce barbare, pour 
s'assurer des depouilles du Jesuite. "Si nous eussions 
voulu poursuivre cette affaire, dit-elle, je crois que nous 
eussions trouve des preuves convainquantes contre 
ce meurtrier ; mais dans ces miseres publiques, nous 
jugeames plus a propos d'etouffer les soupgons qu'on 
pouvait en avoir, et nous-memes fermames les yeux a ce 
que nous etions bien aise qu'on ne vit pas. Ce nous est 
assez que Dieu soit send." 

* 
* * 

Le Pere Chabanel avait ete attire vers les missions 
huronnes par un invincible desir d'y faire du bien, mais 
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ilcomprit vite que la tache etait ardue. D'abord il 
eprouva les plus grandes difficultes a apprendre cette 
langue huronne, et en cela il partageait le sort de bien 
d'autres. Mais comme son ignorance pouvait etre pre- 
judiciable a 1'oeuvre commune, il en eprouvait un pro- 
fond chagrin. . 

II prit les sauvages en degout. Leur maniere de 
vivre etait si .differente de celle des Europeens, qu'il ne 
pouvait comprendre comment on pouvait passer sa vie 
au milieu de tant de sacrifices : coucher par terre avec 
les chiens ; travailler au milieu du bruit, sans trouver 
une chambre solitaire pour etudier et prier ; manger des 
aliments degotitants dans des cabanes enfumees, ou fai- 
saient irruption des enfants qui criaient ou pleuraient, 
des femmes qui disputaient, des homines qui les entrete- 
naient de chasse ou de peche. Ajoutons a tous ces desa- 
grements de la vie commune, la privation des graces 
sensibles d'en haut qui aident a les supporter avec pa- 
tience, et nous aurons une faible idee de ce que le Pere 
Chabanel dut souffrir dans ces missions lointaines. Le 
demon ne lui laissait pas un seul instant de rpit, lui 
souffiant a 1'oreille que sa place etait en France, que la 
ses superieurs lui donneraient un emploi plus conforme 
a ses gouts, et qu'en somme il servirait Dieu la-bas, avec 
plus de soin, tout en recoltant de plus grandes consola- 
tions spirituelles. 

Le Pere Chabanel cut a subir 1'angoisse de ces ten- 
tations pendant les trois premieres annees de sa vie de 
missionnaire. II ne s'y arretait pas; car il comprenait 
d'ou lui venaient ces epreuves. S'etant attache de son 
plein gre a la croix du Sauveur, il ne voulut point s'en 
detacher, et pour en finir, il resolut de faire le voeu de 
rester a son poste ; cet acte solennel de sa part est trop 
touchant pour que nous 1'igaorions. Le voici : 
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"JESUS-CHRIST, mon'Sauveur, qui, par une disposi- 
tion admirable de 'vdtre paternelle providence, avez 
voulu que je fusse coadjuteur des saints apotres de cette 
vigne des Hurons; quoique j 'eh sois tout a fait indigne, 
me' sentant 'pousse du desir de servir attx intentions 
qu'a surnior votre Saint-Esprit, pour avancer la con- 
version a" la foi des barbares 'de ces pays 'des Hurons : 
moi, Noel Chabanel, etant en la presence 'du tres saint 
Sacrement de votre corps et de vbtre sang precieux, qui 
est le tabernacle de Dieu avec les homtnes, je fais voeu 
de perpetuelle stabilite en cette mission des Hurons ; 
entendant le tout, selon 1'interpretation de la Compa- 
gnie et selon qu'ils voudront disposer de moi. Je vous 
conjure done, mon SaUveur, qu'il vou's plaise de me rece- 
voir pour serviteur petpetuel de cette mission, et que 
vous me rendiez digne d'un minis tere si sublime. " Le 
20 juin 1647, fete du Saint-Sacrement. 

Apres avoir prononce cette promesse solennelle en 
presence du saint Sacrement, le Pere Chabanel se trou- 
va momentanement soulage ; il lui semblait que Dieu 
1'aurait pour agreable, et lui enverrait, en retour, la 
force necessaire pour chasser toute nouvelle tentation, 
sans que son ame vint a se tiroubler. Mais il dut lutter 
encore et lutter sans cesse, jusqu'a desirer le martyre. 
On en jugera par une lettre qu'il ecrivit en 1647 a 1'un 
de ses freres, jesuite comme lui, mais moins age : 

" Peu s'enest fallu, d'apres les apparences humaines, 
que votre Reverence n'ait eu un frere martyr. Mais 
helas ! il faut devant Dieu une vertu d'une autre trempe 
que la mienne, pour meriter 1'honneur du martyre. Le 
R. P. Gabriel Lalemant, Un des trois que notre Relation 
dit avoir souffert pour JESUS-CHRIST, avait pris ma 
place au bourg de Saint-Louis depuis un mois devant 
sa mort, que je fus envoye comme plus robuste de corps 
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en une mission plus eloignee et plus laborieuse, mais 
non si fertile en palmes et couronnes que celles dont ma 
lachete" m'avait rendu indigne devant Dieu. Ce sera 
quand il plaira a la divine Bonte, pouryu que de mon 
c6te je tache de faire mon martyre dans 1'ombre et mon 
martyre avec effusion de sang. Les ravages des Iro- 
quois sur ce pays feront peut-etre un jour le reste par le 
meYite de tant de saints, avec lesquels j'ai la consola- 
tion de vivre si doucement, parmi tant de tracas et de 
dangers continuels de la vie.... Je supplie V. R. et tous 
nos Peres de sa Province de se souvenir de moi au saint 
autel, comme d'une victime destinee peut-etre au feu des 
Iroquois, afin que par 1'entremise de tant de saints, 
je rempprte la victoire dans ce rude .combat. " 

Le Pere Chabanel semblaitdeja apercevoirlamort; 
elle lui souriait sans doute puisqu'il disait a 1'un des 
Peres avant de quitter la mission de Saint-Jean-Baptiste : 
" Mon cher Pere, que ce soit tout de bon cette fois, que 
je me donne a Dieu et que je lui appartienne." En pro- 
noncant ces mots, le missionnaire avait un accent de 
conviction, qui fit dire a son interlocuteur et 1'undeses 
amis: "Yraiment, je viens d'etre touche! Ce bon Pere 
vient de me parler avec 1'oeilet la voix d'une victime qui 
s'immole. Je ne sais pas ceque Dieu veut faire, mais je 
vois qu'il fait un grand saint." 

II n'y a pas de doute que Dieu le preparait d'avance 
au sacrifice de sa vie. Ses pressentiments souvent 
repetes en etaient la preuve " Je ne sais ce qu'il y a en 
moi, disait-il, mais je me sens tout change en un ppint.. 
Je suis fort apprehensifde mon naturel; toutefois, main- 
tenant que je vais au plus grand danger et qu'il me 
semble que la mort n'est pas eloignee, je ne sens plus de 
crainte. Cette disposition ne vient pas de moi." 

Le jour meme de sa mort, parlant au Pere qui lui 
faisait ses adieux: "Je vais, dit-il, ou 1'obeissance me 
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rappelle, mais ou je ne pourrai, ou j'obtiendrai du 
Superieur qtt'il me renvoie dans la maison qui etait mon 
partage ; il faut servir Dieu jusqu'a la mort." 

Le Pere Chabanel recut le double martyre qu'il con- 
voitait: le martyre dti sanget le martyre dans 1'ombre. 
Sa mort mysterieuse et cachee, "pour n' avoir point eu 
autant d'e*clat aux yeux des hommes, n'en fat peut-etre 
pas moins precieuse devant Celui qui nous juge suivant 
les dispositions de notrecoeur, et nenous tient pas moins 
compte de ce que nous avons voulu faire pour lui, que de 
ce que nous avons reellement fait et souffert." Char- 
levoix. 



BARBE DE BOULOGNE 




'OUEE a la virginite des son jeune age, Barbe 
de Boulogne ne s'engagea daiis les liens du 
mariage avec Louis d'Aillebout, qu'a la con- 
dition expressemerit formulee que son marl 
respecterait la promesse faite a Dieu. Le 
gouverneur d'Aillebout qui, au temoignage 
de' 1'annaliste de l'H6tel-Dieu de Quebec, " n'etait venu 
en ce pays que par un motif de piete, dans le dessein d' aider 
ceux qui prechaient la foi et de contribuer a la conver- 
sion des sauvages," d'Aillebout, dis-je, accepta les con- 
ditions de ce mariage et ve"cut dans la continence. 

Louis d'Aillebout de Coulonge etait de la Cham- 
pagne. II arriva au Canada au printemps de 1643, 
avec sa femme et sa belle-soeur. La Societe de Montreal 
1'avait envoy e pour porter secours a M. de Maison- 
neuve, occupe a deTendre sa colonie naissante centre les 
depredations des Iroquois. Apres avoir sejourne assez 
longtemps a Montreal, d'Aillebout, devenu gouverneur, 
vint resider a Quebec, puis il retourna a Montreal pour 
y mourir le 31 mai 1660. C'est alors que la veuve des- 
cendit a Quebec avec 1'intention d'y finir ses jours. 

Madame d'Aillebout joignait la beaute physique a 
la distinction de 1'esprit et a la vertu la plus eprouvee. 
Aussi eut-elle de nombreux admirateurs. Le gouverneur 
Courcelle et 1'intendant Talon la demanderent en ma- 
riage ; mais elle refusa toujours d'unir son sort a ces 
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deux personnages importants dans la colonie. Son 
plan etait bien arrete de quitter le monde pour s'en- 
fermer dans un cloitre. A deux reprises elle entra 
comme novice au monastere des Ursulines, mais il parut 
evident que le Ciel ne lui avait pas donne la vocation 
religieuse. ' ' Apres huit. ou neuf mois d' epreuves, ' ' lisons. 
le dans VHistoire des Ursulines, "passes au milieu d'une 
troupe joy euse de novices, cette aimable dame, aussi 
humble que pieuse, se jugea elle-meme incapable d'em- 
brasser notre etat de vie, et elle quitta le niouastere, 
pour reprendre au milieu du monde sa vie de bonnes 
oeuvres et d 'edification." ' 

C'est alors que Barbe de Boulogne s'occupa a 
etablir dans Quebec une confrerie de dames pieuses et 
charitables, et elle reussit bientQt a fonder, sous la direc- 
tion du Pere Chaumonot, jesuite eminent, la societe 
dite de la Sainte Famille, qui existe encore. 

Dans une circonstance penible, alors que des fievres 
contagieuses eclaterent parmi les troupes qui avaient 
accompagne M. de Tracy a Quebec, Madame d'Aillebout 
se multiplia pour porter secours aux malheureux conta- 
gies qui emplissaient les salles de 1'Hotel-Dieu. C'est au 
contact des religieuses qu'elle contracta le gout de la 
vie retiree, a 1'abri des seductions mondaines, et elle 
resolut d'aller vivre a leur cote, comme pensionnaire de 
la maison. C'etait la retraite en permanence qu'elle 
ambitionnait, sans s'astreindre a revetir 1'habit monas- 
tique, ni a se conformer aux regies absolues de la vie 
claustrale. Pour mieux assurer son existence au milieu 
des Hospitalieres, elle leur donna tous les biens dont 
elle put disposer sans nuire a ses heritiers. Le legs etait 
precieux : plusieurs terres de valeur, une maison a 
Quebec, une autre a Montreal, des fonds en France, et 
un mobilier assez opulent. Mgr de Laval voulut qu'elle 
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fit deux parts de 1'heritage que sa generosite destinait a 
1'Hotel-Dieu, 1'une pour la communaute, et 1'autre pour 
I'hSpital. Cette separation de biens entre les metnbres 
d'une mme famille necessite un mot d'explication. 

En 1664, Mgr de Laval avait exige" des religieuses 
de 1'Hotel-Dieu qu'elles fissent deux parts de leurs reve- 
nus, dont un tiers pour les pauvres ou 1'hSpital, et le 
reste pour la communaute. Plus tard, les hospitalises 
obtinrent de I'eve'que la permission de faire le partage 
de leurs biens, de fagon que la communaute et I'hcJpital 
pussent les administrerseparement, chaqtiepartie ayant 
son capital en propre, avec des registres speciaux pour 
la perception des revenus, etc. 

Ces questions d'interel; purement materiel etant re"- 
glees, madame d'Aillebout alia loger dans un apparte- 
ment dependant de PHQtel-Dieu, mais en dehors de la 
communaute. Son confesseur etait le Pere Chastelain, 
j^suite d'une grahde vertuet excellent difecteur spiritueL 
H etait aussi le confesseur des religieuses. Madame 
d'Aillebout passa une douzaine d'annees dans cette 
douce retraite, tout embaumee du parfum des vertus 
des saintes femmes qui, depuis 1639, vivaient dans cette 
maison benie. Elle-meme tait un sujet d'edification 
pour les soeurs ; sa conversation seule les portait a 
aimer Dieu davantage et a le servir avec une : plus 
grande perfection. Mais laissons la parole a 1'annaliste 
de 1'Hotel-Dieu : 

" Notre-Seigneur hdnorait cette sainte ame de plu- 
sieurs connaissances extradrdinaires, et comme elle pre- 
nait grand soin de les tenir secretes, fort peu de person- 
nes savaient les faveurs qu'elle recevait de Dieu. Le R. 
P. Chastelain, son confesseur et le nStre, lui avait per- 
mis de les communiquer a quelques religieuses de cette 
maison, dont la vertu et la discretion lui etaient con- 
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nues, jugeant bien que cela pduvait servir a augmenter 
leur amour pour Dieu et leur ardeur pour la vertu. 
Aussi ces communications produisaient plusieurs biens, 
comme la conversion de plusieurs pecheurs, la delivrance 
des times du purgatoire, la reconnaissance envers Dieu 
des graces qu'il faisait a certaines personnes, et enfin 
plusieurs pratiques de devotion pour apaiser la justice, 
ou pour flechir la misericorde de Dieu en faveur de ce 
.pauvre pays." 

H semble que Dieu avait accorde a cette ame privi- 
legiee le don 'de prophetic. En voici queTques traits 
frappants : , ; 

Lorsque 1'abbe Joseph Sere de la Colombiere arriva 
a, Quebec, en 1682, : il courut visiter THotel-Dieu en com- 
pagniede plusieurs autres pretres, qui devaient, comme 
lui, aller resider a Montreal. Les religieuses les condui- 
^sirent tous chez madame d'Aillebout. Elle'les entretint 
de choses spirituelles, et apres'leur depart, elle dit a une 
religieuse, en parlant de M. de la Colombiere: "Get 
ecclesiastique gouvernera un jour cette maison (I'HStel- 
Dieu), et il a etc envoye de Dieu pour cela." Or, il n'y 
avait aucune vraisemblance en cette prediction, vu que 
M. de la Colombiere etait envoye par les Sulpiciens de 
Paris a leur maison de Montreal. Apres y avoir sej ourne 
plusieurs annees,il revint a Quebec, comme 1'avaitpredit 
madame d'Aillebout, et il devint superieur de 1'Hotel- 
Dieu. 

La soeur Juchereau de Saint-Ignace rapporte un fait 
bien extraordinaire relativement a madame d'Aillebout. 
Je lui laisse la parole: 

"Quand la Mere Guillemette de Saint-Augustin 
rhourut, en 1675, nous fimes le ^plus promptement qu'il 
nous fut possible les prieres que nous lui devions, et 
nous ;en ajoutames d'autres, et des pratiques de peni- 
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tence, afin de la soulager. Madame d'Aillebout nous 
disait toujours que cette ame etait retenue dans le pur- 
gatoire. Trois niois se passerent, sans que Dieu lui fit 
comiaitre autre chose la-dessus, sinon qu'elle souffirait. 
Nous redoublions nos devotions, et nous nous etonnions 
de ce qu'une fille vertueuse, qui avait mene une vie souf- 
frante, avec une grande patience, etait si redevable a la 
justice de Dieu. Ouatorze mois s'ecoulerent dans cette 
inquietude; et enfin, au bout du temps, la Mere de la 
Nativite mourut. Elle avait etc supe"rieure de la Mere 
Guillemette^ celle-ci lui resistait quelquefois dans ce qui 
concernait la conduite des novices, dont elle avait le 
soin. Elle la blamait aussi dans 1'ordre de la maison, 
qu'elle voulait que 1'on mit en bien des choses sur lepied 
de nos communautes de France, ce qui estcomme impos- 
sible en Canada; et quoiqu'elle n'agit ainsi que par 
zele, la Mere de la Nativite la trouva pour cela encore 
en purgatoire, et Notre-Seigneur lui dit: Ma fille, 
comme cette ame ne vous a pas etc aussi soumise qu'elle 
devait, je vous ai reserve sa derniere sentence ; vous 
pouvez.la retenir aupres de vous jusqu'a ce que vous 
sortiez vous-rneme du purgatoire, afin qu'elle n'en sorte 
qu'avec vous ; et vous pouvez 1'elargir des a present, si 
vous voulez." 

La Mere de la Nativite repondit que, puisqu'il la 
laissait maitresse du sort de cette ame, elle ne voulait 
pas retarder d'un seul moment son bonheur, et qu'elle 
desiraitlui donner des cet instant la jouissancedeDieu." 

La Mere de la Nativite etait une religieuse parfaite, 
et d'apres toutes les apparences, elle etait morte en 
odeur de saintete. Sa vie avait etc des plus edifiantes. 
Au moment meme de sa mort, madame d'Aillebout la 
vit a genoux devant Notre-Seigneur assis sur un trone 
de gloire, ayant de chaque c6t^ deux rangees d'Hospi- 
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talieres qui acctisaient la Mere de la Nativite 1 d 'avoir 
accorde trop facilement des permissions, de crainte de 
chagriner ses inferieures ; 2 d'avoir trop recherche la 
protection des grands du monde ; 3 d'avoir trop favo- 
rise les pauvres au prejudice de la communaute. Notre- 
Seigneur condamna la pauvre religieuse aux flammes du 
purgatoire, d'ou elle ne sortit que six semaines plus 
tard. Madame d'Aillebout pretendit 1'avoir vue alors 
toute brillante de gloire. 

Ces faits merveilleux sont rapportes avec tant de 
bonne foi et une simplicite si touchante, qu'il nous sem- 
blerait temeraire de les revoquer en doute. Du reste ils 
ne sont pas isoles dans 1'histoire de notre pays. Les 
predictions des personnes d'une grande vertu, comme la 
Mere Marie de 1'Incarnation, la Mere Catherine deSaint- 
Augustin, ont etc realisees a la lettre. Qui ne sait que 
les cataclysmes epouvantables de 1'annee 1663 furent 
annonces d'avance par ces deux eminentes religieuses, 
vivant dans deux cloitres distincts ? 

Une des grandes devotions de madame d'Aillebout- 
consistait a prier pour les personnes quidevaientmourir 
dans la journee. Une nuit qu'elle etait en prieres, elle se 
sentit si fortement sollicitee d'invoquer le secours d'en 
haut pour les moribonds, qu'elle ne put s'endormir 
qu'apres avoir obtenu du Ciel 1'assurance que ses orai- 
sons avaient ete agreees. Durant la soiree, deuxhommes 
s'etaient battus en duel en plein Quebec. L'un avait 
recu un coup d'epee dans la poitrine. C'etait un hugue- 
not. On courut chercher M. 1'abbe de Bernieres, curede 
la paroisse, qui mit tout en oeuvre pour convertir ce 
malheureux, agonisant dans une salle de 1'Hotel-Dieu, 
ou on 1'avait transporte. Au bout de deux heures, le 
huguenot mourait converti avec toutes les marques de 
la misericorde divine. Le lendemain, un medecin fit 
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1'ouverture du cadavre, et il constata que le coeur avait 
etc transperce. D'apres 1'ordre natural, il aurait dfi 
tomber fcmdroye. Mais il avait survecu deux heures, 
grace sans doute aux prieres de madame d'Aillebout. 

Cette femme remarquable mourut le 7 juin 1685, a 
1'age de soixante-dix ans, et elle fat inhumee dans les 
caveaux de l'H6tel-Dieu. Tout le pays la regardait 
comme une sainte. 



La Mere Marie de Saint-Joseph 

RELIGIEUSE URSULINE 




1616-1(552 

ARIE de la Troche etait fille de M. de la. 
Troche de Saint-Germain, et naquit en 
Anjou le 7 septembre 1616. Lorsqu'elle 
cut atteint ses neuf ans, elle fut conduite 
par sa mere au monastere des Ursulines 
de Tours. Comme 1'enfant etait fort gentille et d'ttn' 
naturel aimable, elle etit bient6t conquis 1'estime de ses 
petites compagnes, dont elle partageait les jeux et les 
divers amusements avec la meilleure grace du monde. 
Mais ce qui la distingua entre toutes, ce fut sa grande 
piete, sa ferveur dans les prieres et son assiduite a 
accomplirtous les reglementsdu monastere. Elle aimait 
beaucpup la lecture, surtout les vies de saints. Saint 
Francois Xavier, 1'apptre des Indes, 1'attirait plus que 
tout autre, parce qu'il avait travaille a la conversion 
,des infidejes a 1'autre bout du monde. 

A quatorze ans, Marie de la Troche, que cinq annees 
de sejour aux Ursulines avaient rendue plus zelee que 
jamais pour le service de Dieu, demanda a ses parents la 
permission d'entrer au noviciat des religieuses qui lui 
avaient donneson education Afin d'eprouverune voca- 
tion aussi extraordinaire a cet age, les parents epui- 
serent tous les moyens humains pour decourager leur 

109 
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enfant: promesse d'un avenir brillant dans le monde 
qui 1'appelait a lui, desespoir d'une separation atissi 
cruelle, tout enfin fat mis en oeuvre pour la detourner 
de la vie religieuse. Rien n'y fit : la jeune fille trouvait 
reponse a tout ; elle allait puiser ses arguments dans 
I'Ecriture Sainte et les Peres de 1'Eglise pour dmontrer 
a sa famine combien de bonheur apporte la vie religieuse 
a ceux qui 1'embrassent. Enfin, apres beaucoup d'hesi- 
tation, les parents cederent devant une telle tenacite. 
Marie de la Troche prit le saint habit, sous le nom de 
Saint-Bernard, nom qu'elle devait changer plus tard en 
celuide Saint-Joseph. Ce jour-la, la jeune novice apparut 
a ses compagnes remplie de 1'onction et de la grace que 
symbolisaient son voile et ses autres ve"tements mpnas- 
tiques. 

"J'etais ravie d'etonnement, ecrit la Merede 1'Incar- 
nation, de voir en une fille de quatorze ans, non seule- 
ment la maturite de celles qui ont plus de vingt-cinq, 
mais encore la vertu d'une religieuse deja bien avancee. 
Rien de puerilneparaissait ensajeunesse, elle gardait ses 
regies dans une si grande exactitude, qu'on eut dit 
qu'elle etait nee pour ces actions... En un'mot, son esprit 
toujours egalement joyeux, la rendait tres aimable et 
tres agreable a toute la communaute, et elle veillait si 
soigneusement sur soi-meme, qu'il ne fallait pas lui 
donner deux fois des avis sur une meme chose, voire 
memeelle se tenaitpour avisee et pour reprise des fautes 
qu'elle voyait corriger en ses compagnes." 

Son noviciat termine, la Mere Saint-Bernard pro- 
nonca ses voeux; elle n'etait alors agee que de seize ans. 
Tout aussitot elle se mit a enseigner aux jeunes eleves 
les rudiments des lettres, et elle remplit cette fonction 
avec tout le succes que son esprit vif et eclaire devait 
necessairement avoir. A 1'instar de plusieurs de ces 
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xcellentes religieuses qtti devaientplustard quitter defi- 
nitivementleur patriepourprendre le chemin du Canada, 
la Mere Saint-Bernard cut aussi un pressentiment sous 
forme d'un songe qui I'impressionna vivement et dont 
elle fit part a la Mere de I'lncarnation, sa compagne au 
monastere de Tours. 

C'etait durant la nuit. Elle se trouva tout-a-coup 
transported a I'avenue d'une grande place publique, 
environnee de toutes parts de boutiques brillamment 
illuminees et remplies d'objets d'art et de maintes choses 
seduisantes. Unreligieux de haute naissance apparut 
sur cette place, et senfbla ebloui a 1' aspect de cette 
magnificence. La vue de ce religieux lui fit mal et elle 

crut qu'il valait mieux pour elle se sauver. Mais 
comment eyiter ce personnage ? Alors surgit une troupe 
de jeunes gens, au teint olivatre, habilles a lafacon des 

.sauyages, qui lui dirent: 

"Ne craignez point, c'est nous qui vou's sauverons." 
Et se mettant en deux rangs de maniere a former une 
haie, ils firent passer la Mere Saint-Bernard au milieu 

d'eux, jusqu'a ce qu'elle eut quitte la place. 

Or, il arriva, quelque temps apres, que ce religieux 
. abandonna la religion catholique. II j avait done dans 
<cereve un fondde verite, denature a jeterdans le trouble 
une ame delicate. 

Plus tard, lorsque Madame de la Peltrie resolut 
d'aller fonder un couvent dans la Nouvelle-France, la 
Mere Saint-Bernard manifesta son intention de faire 
partie du groupe d'elite qu'il s'agissait de recruter. Elle 
promita saint- Joseph, si ellereussissaita obtenirl'assen- 
timent de ses parents et la permission de ses superieures, 
de prendre son nom et de se rendre jusqu'au bout du 
monde sous son egide. Ses parents .qui, de prime abord, 
.avaient voulu empecher ce depart, n'y mirent bientot 



* 
112 SERVITEURS ET SERVANTES DE DIEU EN CANADA 

plus aucun obstacle, parce qu'ils comprenaient qtie ce 
serait empecher 1'oeuvre de Dieu et I'accomplissement 
de sa sainte volonte. La permission fut donnee, et la- 
Mere Saint-Bernard devint la Mere Saint-Joseph, nom 
sous lequel nous la connaissons mieux, parce qu'en 
Canada, elle n'en porta jamais d'autre. 

La Mere Saint-Joseph fit done partie du premier 
detachement d'Ursulines qui emigrerent de France pour 
venir fonder a Quebec un institut de leur ordre, aux 
ccJtes de la Mere Marie de 1'Incarnation et de la Mere 
Cecile de Sainte-Croix, trinite admirable, s'il en fut 
jamais, et qui a pese de tout son poids sur les destinees 
de leur fondation. 

La vie au monastere de la Mere Saint-Joseph ne 
differa guere de celles de ses illustres compagnes. Elle 
dut, comme les autres, se soumettre aux incessantes 
privations de 1'existence, sans soulagement d'aucune 
sorte du cote materiel. La Mere de 1'Incarnation a ecrit 
une courte esquisse de cette vie precieuse, et la Relation. 
des Jesuites de 1'annee 1652 renferme le recit de ses 
nombreuses vertus. L'auteur de ce recit parle avec les 
plus grands eloges de son amour pour JiJsus- CHRIST, de 
son application a le bien servir, de ses souffrances corpo- 
relles et spirituelles, de sa devotion envers la sainte 
Vierge et saint Joseph, de son humilite", de son esprit 
d'obeissance, de sa pauvrete, de sa purete angelique, de 
sa patience inalterable et de son heureuse mort. II est 
certain, d'apres ces temoignages, que la Mere Saint- 
Bernard porta toutes les vertus a une haute perfection. 

Le Pere Bagot, jesuite, quijouissait de 1'intimite de 
la famille de la Troche, rapporte que, lors de sa pre- 
miere communion, elle parlait de son amour pour Notre- 
Seigneur d'une maniere ravissante. Durant toute sa. 
vie, elle eut des communications intimes avec Dieu.. 
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Aussi que d'actions de graces, de reconnaissance et de 
benedictions a 1'adresse de cet epoux divin pour qui seul 
elle semblait vivre. 

Tous les actes exterieurs de la Mere Saint-Joseph 
respiraient la gaiete, la bonne humeur et la modestie. 
Aussi avait-elle acquis un grand ascendant sur les sau- 
vages et les Frangais de son entourage. Tous se sen- 
taient meilleurs a son approche. Us 1'appelaient, tantot 
la fille sainte, tantot Marie-Joseph tout court. Les 
sauvages venaient la consulter dans leurs peines etleurs 
difficultes, et toujours ils s'en retournaient soulages et 
edifies. 

D'une nature maladive, la Mere Saint-Joseph ne put 
resister longtemps aux intemperies du climat, aux pri- 
vations et aux austerites qu'elle s'imposait. Au com- 
mencement de fevrier 1652, elle se sentit atteinte du mal 
qui devait 1'emporter dans la tombe a bref delai. 
Avant que de quitter cette terre d'exil, elle disait a ses 
compagnes : "Ah ! que je suis heureuse de mourir en un 
lieu pauvre, d'etre privee des petites delices de la France ! 
Ecrivez, je vous prie, a nos cheres Meres de France, a 
mes parents, et les assurez bien que je incurs tres con- 
tente deles avoir tous quittes. Ah! que je suis satis- 
faite d'avoir abandonne ce que je pouvais pretendre 
dans le monde ! Que mon ame est contente d'etre venue 
en ces nouvelles contrees ! Faites-leur savoir, et n'y tnan- 
quez pas, les grands biens que je ressens de ma vocation 
au pays des sauvages. " 

Le 4 avril de la meme annee, cette sainte religieuse 
s'envolait vers son Createur pour recevoir la recom- 
pense de ses hautes vertus. La Relation signale le fait 
extraordinaire qu'au lendemain de son inhumation, une 
personne, traversant le fleuve glace pour se rendre a 1'ile 
4'0rleans, se trouva sans s'en apercevoir sur un glagon 

H 
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enfant: promesse d'un avenir brillant dans le monde 
qui 1'appelait a lui, de"sespoir d'tme separation aussi 
cruelle, tout enfin fat mis en ceuvre pour la de"tourner 
de la vie religieuse. Rien n'yfit: lajeune fille trouvait 
reponse a tout ; elle allait puiser ses arguments dans 
I'ficriture Sainte et les Peres de'l'Eglise pour demontrer 
a sa famillecombien de bonheur apporte la vie religieuse 
a ceux qui Pembrassent. Enfin, apres beaucoup d'hesi- 
tation, les parents cederent devant une telle tenacite. 
Marie de la Troche prit le saint habit, sous le nom de 
Saint-Bernard, nom qu'elle devait changer plus tard en 
celuide Saint-Joseph. Ce jour-la, la jeunenovice apparut 
a ses compagnes remplie de 1'onction et de la grace que 
symbolisaient son voile et ses autres vetements monas- 
tiques. 

"J'e"tais ravie d'etonnement, e"crit la Merede 1'Incar- 
nation, de voir en une fille de quatorze ans, non seule- 
ment la maturite de celles qui ont plus de vingt-cinq, 
mais encore la vettu d'une religieuse deja bien avancee. 
Rien de puerilneparaissait ensajeunesse,ellegardaitses 
regies dans une si gr-ande exactitude, qu'on eut dit 
qu'elle etait nee pour ces actions... En un'mot, son esprit 
toujours egalement joyeux, la rendait tres aimable et 
tres agr^able a toute la communaute, et elle veillait si 
soigneusement sur soi-meme, qu'il ne fallait pas lui 
donner deux fois des avis sur une mSme chose, voire 
memeelle se tenaitpour avisee et pour reprise des fautes 
qu'elle voyait corriger en ses compagnes." 

Son noviciat termine, la Mere Saint-Bernard pro- 
nonca ses voeux; elle n'^tait alors agee que de seize ans. 
Tout aussitot elle se mit a enseigner aux jeunes eleves 
les rudiments des lettres, et elle remplit cette fonction 
avec tout le succes que son esprit vif et eclaire devait 
necessairement avoir. A 1'instar de plusieurs de ces 
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excellentes religieuses qui devaient plus tard quitter defi- 
nitiyementleur patriepourprendre lechemindu Canada, 
la Mre Saint-Bernard cut aussi un pressentiment sous 
forme d'un songe qui 1'impressionna yiyement et dont 
elle fit part a la Mere de 1'Incamation, sa compagne au 
monastere de Tours. 

C'etait durant la nuit. Elle se trotrva tout-a-coup 
transported a 1'avenue d'une grande place publique, 
environnee de toutes parts de boutiques brillamment 
illuminees et rempliesd'objets d'art et de maintes choses 
.seduisantes. .Un religieux de haute naissance apparut 
.sur cette place, et senfbla ebloui a 1' aspect de cette 
magnificence. La vue de ce religieux lui fit mal et elle 
crut qu'il valait niieux pour elle se sauver. Mais 
comment eyiter ce personnage ? Alors surgit une troupe 
de jeunes gens, au teint olivatre, habilles a la facon des 
.sauvages, qui lui dirent: 

"Ne craignez point, c'est nous qui YOU'S sauverons." 
Et se mettant en deux rangs de maniere a former une 
haie, ils firent passer la Mere Saint-Bernard au milieu 
'd'eux, jusqu'a ce qu'elle efit quitte la place. 

Or, il arriva, quelque temps apres, que ce religieux 
.abandonna la religion catholique. H y avait done dans 
cereye un fond de yerite, denature a jeter dans le trouble 
une ame delicate. 

Plus tard, lorsque Madame de la Peltrie resolut 
^d'aller fonder un couyent dans la Nouvelle-France, la 
Mere Saint-Bernard manifesta son intention de faire 
partie du groupe d'elite qu'il s'agissait de recruter. Elle 
promita saint Joseph, si elle reussissait a obtenirl'assen- 
timent de ses parents et la permission de ses superieures, 
de prendre son nom et de se rendre jusqu'au bout du 
monde sous son egide. Ses parents .qui, de prime abord, 
.avaient youlu empecher ce depart, n'y mirent bient6t 
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plus aucun obstacle, parce qtt'ils comprenaient que ce 
serait empecher 1'ceuvre de Dieu et raccomplissement 
de sa salute Tolerate". La permission fut donnee, et la. 
Mere Saint-Bernard devintlaMere Saint-Joseph, nom 
sous lequel nous la connaissons mieux, parce qu'en 
Canada, elle n'en porta jamais d'autre. 

La Mere Saint-Joseph fit done partie du premier 
detachement d'Ursulines qui emigre"rent de France pour 
venir fonder a Quebec un institut de leur ordre, aux 
cotes de la Mere Marie de 1'Incarnation et de la MSre 
Ce"cile de Sainte-Croix, trinite admirable, s'il en fat 
jamais, et qui a pese de tout son poids sur les destinees 
de leur fondatiph. 

La vie au monastere de la Mere Saint-Joseph ne 
differa guere de celles de ses illustres compagnes. Elle 
dut, comme les autres, se soumettre aux incessantes 
privations de 1'existence, sans soulagement d'aucune 
sorte du cote materiel. La Mere de 1'Incarnation a ecrit 
une courte esquisse de cette vie precieuse, et la Relation 
des Je"suites de 1'annee 1652 renferme le recit de ses 
nombreuses vertus. L'auteur de ce recit parle avec les 
plus grands eloges de son amour pour JESUS-CHRIST, de 
son application a le bien servir, de ses souffrances corpo- 
relles et spirituelles, de sa devotion envers la sainte 
Yierge et saint Joseph, de son humilite, de son esprit, 
d'obeissance, de sa pauvrete, de sa purete angelique, de 
sa patience inalterable et de son heureuse mort. II est 
certain, d'apres ces temoignages, que la Mere Saint- 
Bernard porta toutes les vertus a une haute perfection. 

Le Pere Bagot, je"suite, qui jouissait de rintimite' de 
la famille de la Troche, rapporte que, lors de sa pre- 
miere communion, elle parlait de son amour pour Notre- 
Seigneur d'une maniere ravissante. Durant toute sa. 
vie, elle cut des communications intimes avec Dieu.- 
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Attssi que d'actions de graces, de reconnaissance et de 
benedictions a 1'adresse de cet epoux divin pour qui seul 
elle semblait vivre. 

Tous les actes exterieurs de la Mere Saint-Joseph 
respiraient la gaiete, la bonne Irameur et la modestie. 
Aussi avait-elle acquis tin grand ascendant sur les sau- 
vages et les Frangais de son entourage. Tous se sen- 
taient meilleurs a son approche. Us 1'appelaient, tantot 
la fille sainte, tantot Marie-Joseph tout court. Les 
sauvages venaient la consulter dans leurs peines etleurs 
dimcultes, et toujours ils s'en retournaient soulages et 
edifies. 

D'une nature maladive, la Mere Saint-Joseph ne put 
resister longtemps aux intemperies du climat, aux pri- 
vations et aux austerites qu'elle s'imposait. Au com- 
mencement de fevrier 1652, elle se sentit atteinte du mal 
qui devait 1'emporter dans la tombe a bref delai. 
Avant que de quitter cette terre d'exil, elle disait a ses 
compagnes : "Ah ! que je suis heureuse de mourir en un 
lieu pauvre, d'etre privee des petites delices de la France ! 
Ecrivez, je vous prie, a nos cheres Meres de France, a 
mes parents, et les assurez bien que je meurs tres con- 
tente deles avoir tous quittes. Ah! que je suis satis- 
faite d' avoir abandonne ce que je pouvais pretendre 
dans le monde ! Que mon me est contente d'etre venue 
ences nouvelles contrees ! Faites-leur savoir, et n'y man- 
quez pas, les grands biens que je ressens de ma vocation 
au pays des sauvages. " 

Le 4 avril de la meme annee, cette sainte religieuse 
s'envolait vers son Createur pour recevoir la recom- 
pense de ses hautes vertus. La Relation signale le fait 
extraordinaire qu'au lendemain de son inhumation, une 
personne, traversant le fleuve glace pour se rendre a 1'ile 
4'0rleans, se trouva sans s'en apercevoir sur un glagon 
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isole et environne-d'eau de tous cStes. Un pas <de plus 
et le malheureux se noyait. Mais il entendit en ce mo- 
ment une voix interieure qui lui cria: Arrete-toi! H 
: s'arreta et apergut le gouffre beant qui menagait de 
1'engloutir. Se recommandant a la Mere Saint-Joseph 
dont il avait reconnu la voix, il se dirigea vers la partie 
solide du pont de glace, sans s'occuper de savoir s'il y 
parviendrait. II reussit a echapper au danger, mais il 
s'apergut alors qu'il avait marche sur 1'eau sans en- 
foncer. Get homme, comme bien on pense, ne tarda pas 
a raconter la merveilleuse aventure qui lui etait arrivde, 
et il declara a tous venants qu'il avait echappe au peril 
grace a la protection visible de la Mere Saint-Joseph 
qu'il tenait en trs haute estime. 

Les Annales des Ursulines disent de la Mere Saint- 
Joseph: "Au tenloignage de celle qui 1'a le mieux con- 
nue, elle avait vecu comme une sainte et mourut comme 
une sainte. Le coeur se sent a 1'aise et 1'ame jouit de 
voir avec quelle fidelite une faible creature asu repondre 
a 1'abondance des graces du Seigneur. " 



MARGUERITE BOURGEOYS 

i 1620-1700 




ARGUEI&TE BOURGEOYS n a quit a 
Troyes, en Champagne, le 17 avri!1620. 
Son perei, Abraham Bourgeoys, mar- 
chand respectable, et sa mere, Guille- 
mette Garaier, s'occuperent plutot de 
former leurs. cinq enfants a ^a vertu que de leur amasser 
des tresors perissables. Deslson bas age, Marguerite 
prenait plaisir a assembler les ;petites filles pour travail- 
ler ensemble a gagner leur vie. 1 Cette disposition d'es- 
prit etait 1'indice d'une vocation qui devait se declarer 
plus tard et lui faire accomplir une oeuvre sublime. 

Avingtans et demi, cette jeune fille vertueuse entrait 
comme externe dans la Congregation de Notre-Dame, 
fondee par Pierre Fourier, et elle y fit briller tant de 
perfection dans saconduite, qu'ellefut elue prefete, charge 
qu'elle occupa jusqu'a son depart pour le Canada. Ce 
fut durant cet intervalle que Marguerite Bourgeoys, 
etant un jour prosternee devant le saint Sacrement, 
aperut a la place de 1'hostie sainte un enfant d'une 
beaute celeste. Cette apparition imprima dans son 
coeur le gout des choses divines en la detachant de la 
terre. 

Quelque temps apres, alors qu'elle se sentait dis- 
posee a partir pour le Canada, elle cut une apparition 
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qui devait "decider du sort de sa vie. " Un matin, dit- 
elle, etant bien eveillee, je vois deyant moi une grande 
dame, vetue d'une robe comme de serge blanche, qui me 
dit : Fa, je ne t'abandonnerai point ; et je connus que 
c'etait la sainte Yierge, quoique je ne visse point son 
visage ; ce qui me rassura pour ce voyage et me donna 
beaucoup de courage ; et meme je ne trouvai plus rien 
de difficile, quoique pourtant je craignisse les illusions." 
Le 20 juillet 1653, elle quittait Saint-Nazaire sur le 
vaisseau qui devait 1'amener a Quebec. C'est alors 
qu'elle lia connaissance avec Mile Mance, et que fut 
scellee entre ces deux amesprivilegiees une sainte amitie. 
Toutes deux devaient travailler au bien-etre moral et 
meme materiel de leur ville d'adoption, mais par des 
modes differents, toujours sous 1'oeil de Dieu et de 
sa tres sainte Mere. 

L'historique de la fondation du couvent de Notre- 
Dame de Villemarie peut se resumer en deux mots : he- 
roisme et pauvrete evangelique. La venerable Mar- 
guerite Bourgeoys bUtit un couvent, sans autres res- 
sources que son espoir en Dieu et la charite du prochain. 
Lorsqu'il s'agit de construire une eglise, elle la construit 
a 1'aide des memes moyens. La ville de Quebec et cer- 
tains cures de campagne lui demandent de fonder chez 
eux des succursales de la maison-mere : la genereuse 
fondatrice se rend sur les lieux, examine, discute et finit 
par se rendre a leurs legitimes desirs. Bientot le Canada 
tout entier ressentira les doux efiets de ces fondations ; 
les jeunes filles formees a ces ecoles de vertus devien- 
dront d'excellentes meres de families ou des religieuses 
modules. C'est ainsi que se sont eleves tour a tour, et 
du vivant de la bienheureuse, les cou vents de Sainte- 
Famille, en 1'ile d'Orleans, de la Pointe-aux-Trembles, 
pres Montreal, et quelques annees plus tard, ceux de 
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qui devait decider dti sort de sa vie. " Un matin, dit- 
elle, etaiit bien eveillee, je vois devant moi une grande 
dame, vetue d'une robe comme de serge blanche, qui me 
dit : Va, je nc t' abandonncrai point ; et je eonnus que 
c'etait la sainte Yiei'gc, quoi(jue je ne visse ])oint son 
visage ; ce qui me rassura pour ce voyage et me donna 
beaucoup de courage ; et meme je ne trouvai plus rien 
de difficile, quoique pourtant je craignisse les illusions." 
Le 20 juillet 1(>53, clle quittait Saint-Xazaire stir le 
vaisseau qui devait ramener a Quebec. C'est alors 
qu'elle lia eonnaissanee avec Allle Alance, et (|ue fut 
scellee entre ccs deux amesprivilegiees une sainte amitie. 
Toutes deux devaient travailler au bien-etre moral et 
meme materiel de leur ville d'adoption, mais par des 
modes differents, toujours sous 1'oeil de Dieu et de 
sa tres sainte Mere. 

L'historique de la ibndation du convent de Xotre- 
Dame de Villemarie pent sc resumer en deux mots : he- 
roisme et pauvrete evangeli([ue. La venerable Alar- 
guerite Bourgeovs batit un convent, sans autres res- 
sources ([tie son espoir en Dieuct la charite du prochain. 
Lorsqu'il s'agit de constrnire une eglise.clle la construit 
a 1'aide des memes movcns. La ville de Quebec et cer- 
tains cures de eampagne Ini demandent de fonder chex 
eux des succursalcs de la maison-mere : la genereuse 
fondatricc se rend sur les lieux, examine, discute et finit 
par se rendre a leurs legitimcs desirs. Bientotle Canada 
tout entier ressentira les doux eftets de ces fondations ; 
les jeunes filles formees a ces ccoles de vertus devien- 
dront d'excellentes meres de families on des reliinenses 
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modelcs. C'est ainsi qne se sont eleves tour a tour, et 
du vivant de la bienheureuse, les convents de Sainte- 
Famillc, en 1'ile d'Orleans, de la Pointe-aux-Trembles, 
pres Montreal, et quelques annees plus tard, ceux de 
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Boucherville, de Laprairie, de la Pointe-aux-Trembles, 
pres Quebec, etc. 

Les vocations se multiplient a mestire qtte les 
succursales surgissent. Atyourd'hui mille religieuses de 
la Congregation constituent la couronne de cette fille 
heroique, qui embauma la colonie du parfum de ses 
vertus pendant un demi siecle. 

Les principales vertus de Marguerite Bourgeoys 
furent' sa chastete, sa mortification, son humilite, sa 
charite, sa resignation a la volonte de Dieu. Elle aima 
la chastete des son jeune age. Partout cette vertu des 
ames predestinees brilla en elle. Ce fat surtout a'u cours 
deses frequentestraversees de l'oce"an qu'elle sutmontrer 
jusqu'a quel point elle etait pure. Tous les marins et 
passagers subissaient son ascendant et la respectaient. 

La mortification fut 1'un des grands caracte"res de 
son ame. Ellene semblait vivre que pour tenir son corps 
sous la dependance de son esprit. Sa nourriture etait 
des plus simples: qu'elle mangeat chaud ou froid, peu 
lui importait. De 1'eau pure constituait son breuvage. 
Elle couchait sur la dure, un quartier de bois sous la 
tete, sans que, durant 1'hiver, on chauflfat sa chambre. 
Et les disciplines, les haires, les ceintures herissees de 
pointes de fer, entraient dans sa vie journaliere. Dans 
ses voyages elle couchait sur des cordages, ne buvait 
souvent que de 1'eau corrompue, dans une miserable 
tasse de cuir qu'elle portait sur elle. Si 1'eveque de 
Quebec 1'appelait, elle partait a pied de Montreal, en 
plein coeur d'hiver, mendiait son logement et sa nour- 
riture le long de la cote nord, ay ant en outre a soufirir 
du froid et des intemperies hibernales. "Je ne veux ni 
biens, ni honneurs, ni plaisirs, disait-elle, mais seulement 
le bien de ma communaute." 

Combien grande fut sa resignation a la volonte de 
Dieu ? L'eglise de Bonsecours doit tre batie : tout est 
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decide, les plans sont termines, un bienfaiteur inconnu a 
fourni tinepartiedes fonds. Mais voila quelessuperieurs 
ltd enjoignent de tout suspendre ; elle obeit sans se 
plaindre ni murmurer. Pendant plusieurs annees 
1'Ev^qtie refuse d'approuver les regies de son convent,, 
qtte Ton considere marquees au coin de la plus grande 
sagesse: la bonne. soeur se tait et se conforme. Un 
incendie ruineux lui enleve d'un seul coup sa maison et. 
son mobilier ; sa resignation est toujours la meme. 
Pendant longtemps elle se croit reprouvee de Dieu, tant. 
son ame est dans 1'agitation. Rien ne peut la calmer, 
ni la priere, ni la communion frequente, ni les sages con- 
seils d'un directeur eclaire ; sa resignation ne se dement 
pas. 

L'humilite de la servante de Dieu fut a la hauteur de 
ses autres vertus. Apres avoir fonde son convent, et 
1'avoir etabli d'apres des regies solides ; apres avoir 
forme dessoeurs suivant lalettre et 1'espritde ces regies ; 
apres avoir edifie tout le Canada par ses vertus ; apres 
1'avoir enrichi du fruit de ses travaux, elle ne desire plus 
rien que d'etre la plus humble parmi ses compagnes; 
toute charge lui repugne, parce qu'ellene se connait plus 
d'autre besoinque d'obeir etde pratiquerla sainte vertu 
d'humilite. Les dernieres annees de sa vie la retrouvent 
aussi simple et aussi humble qu'au debut de sa carriere. 

La charite, cette reine des vertus, Marguerite Bour- 
geoys la pratiqua jusqu'a I'heroi'sme. Jeune encore, elle 
avait eu le courage d'ensevelir son pere de ses propres 
mains. La sepulture des pauvres devient ensuite son 
osuvre de predilection. Elle apercoit des libertins qui 
ravissent une enfant; elle court la leur arracher, un 
crucifix a la main. Un soldat est transi de froid, elle lui 
apporte son matelas et des couvertures, et il ne lui reste 
rien pour se reposer durant la nuit. Une de ses com- 
pagnes agonise ; elle fait a Dieu cette pridre : " Que ne me 
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prenez-vous, 6 mon Dieu, moi, inutile a la maison, plutdt 
que cette soeur qui peut encore lui rendre de grands 
services." Dieu accepte son sacrifice; le meme jour la 
malade prend du mieux, et puis elle guerit. Mais Mar- 
guerite Bourgeoys est aussitotfrappee et meurt aubout 
de quelques jours. 

La Venerable cut toujours une profonde devotion a 
MARIE, et ce fat, sans doute, grace a sa protection, 
qu'elle parvint a une si haute vertu. Elle s'etait con- 
sacre"e a la Yierge sainte des son enfance, lui offrait 
toutes ses actions et ne respirait que pour elle. Elle 
vient en Canada demeurer dans une ville qui s'appelle 
Marie ; sa congregation porte aussi le nom de Marie ; 
ses meubles, ses maisons, ses soeurs portent les livrees 
de Marie. Elle choisit MARIE comtne la superieure per- 
petuelle de son institut. 

De son cote, la Mere de Dieu lui prodigue ses plus 
abondantes faveurs : elle la protege partout, suivant la 
promesse qu'elle lui en avait faite, et cette protection 
visible n'a pas cesse depuis deux cents ans. Elle a pris 
quelquefois un caractere si merveilleux, que 1'on se 
demande vraiment s'il n'y a pas exage'ration dans les 
recits qui nous sont restes. 

M. Ransonet, auteurd'une viedela soeur Bourgeoys, 
rapporte qu'unjour la soeur chargee dela boulangerie 
se voyant reduite a n' avoir plus qu'un minot de farine, 
et jugeant qu'avec une si petite quantite il ^tait inutile 
de faire du pain, Marguerite Bourgeoys lui dit d'aller 
.a sa besogne, et lui promit que Dieu y pourvoirait. 
Sur cette assurance, la soeur va se mettre a 1'ouvrage; 
et, a son grand ^tonnement, elle voit lafarine augmenter 
.a vue d'oeil dans le petrin, en sorte que cet unique minot 
donna autant de pain que cinq minots avaient coutume 
d'en produire. 
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Un prodige de longue duree, et dont toute la com- 
munaute fat tetnoin, c'etait de voir qu'on retirat du 
grenier plus de ble qu'on y en mettait. Une annee, entre 
autres, ou le prix du ble etait excessif, la soeur deposi- 
taire n' ay ant pu en acheter que pour un mois, cette 
quantit^ suffit neanmoins pour nourrir la communaute 
pendant quatre mois consecutifs, prodige attribue aux 
merites de la soeur Bourgeoys, qui allait chaque jour 
prier aupres de ce monceau de ble. 

Une personne digne de foi, e"crit encore M. Ransonet, 
disait qu'une annee, alors que le vin manquait partout 
dans le pays, le couvent de la Congregation en four- 
nissait au Seminaire pour les messes et aux naalades de 
la ville. 

Parvenue a 1'age avance de 79 ans, la venerable 
Marguerite Bourgeoys ne songeait plus qu'a 1'eter- 
nite et a la mort qui ne pouvait tarder. Elle envisageait 
ce moment d'un osil serein, comme tous ceux qui n'ont 
vecu que pour Dieu. Sa derniere maladie, qui dura 
douze jours, fat un acte continuel de resignation a la 
volonte de Dieu. Ses souffrances ne 1'empechaient pas 
de chanter des cantiques de louange a son Createur. 
Enfin, elle s'endormit dans le Seigneur le 12 Janvier 
1700, la 47e annee depuis son arrivee a Yillemarie. 

Son corps fut expose dans 1'eglise des soeurs. La 
foule ne cessa pas de se rendre aupres de cette sainte 
depouille : chacun voulait avoir quelques reliques d'une 
personne si justement veneree. Le 13 Janvier cut lieu 
1'inhumation ; les obseques furent celebrees a la paroisse. 
M. le chevalier de Calliere, gouverneur-general du 
Canada, M. de Yaudreuil, gouverneur particulier de 
Montreal, ettoutes les personnes de distinction se firent 
un devoir d'y assister. M. Collier de Casson, alors age 
de 80 ans, prononga 1'oraison fonebre de la defunte. M. 
Rene de Breslay, cure de la paroisse, fit rinhumatidn du 
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corps, qui fut depose dans la chapelle de 1'Enfant-jESUS. 

Un ecclesiastique de Montreal ecrivait ce jour-la, 
a 1'un de ses amis une lettre dans, laquelle nous trou- 
vons le passage suivant : " H n'y a jamais eu tant de 
" pretres ni tant de religieusesdansl'eglise de Montreal, 
" qu'il en est venu ce matin aux obseques de la soeur 
" Bouirgeoys; le concours du peuple a etc extraordi- 
" naire;et si les saints se canonisaient comme autrefois, 
"on dirait demain la messe de sainte Marguerite du 
" Canada." 

M. Dollier de Casson fit mettre sur le cercueil 1'epi- 
taphe suivante, gravee sur une table de cuivre : 

" CY GIST venerable soeur Marguerite Bourgeoys, 
institutrice, fondatrice et premiere superieure des filles 
de la Congregation de Notre-Dame, etablies en I'ile de 
Montreal, pour 1'instruction des filles, tant dans la ville 
qu'a le campagne, dec^dee le douzieme Janvier 1700. 
Priez Dieu pour le repos de son .me." 

Le coaur de la defunte iutrenferme dans une boite en 
plomb, et place, un mois plus tard, dans une niche 
creusee dans le mur de 1'eglise de la Congregation. On 
ferma 1'entree de cette niche par une plaque de plomb, en 
attendant qu'on en mit une autre de cuivre reve"tue de 
1'inscription suivante : 

Le coeur que couvre cette pierre, 

Eanemi de la chair, detache de la terre, 

N'eut point d'autre tresor qu'un essaim precieux 

De vierges, que son zele assemlbla dans ces lieux. 

Cette fille etonnante meritait plus qu'un eloge aussi 
imparfait. Mais nous en savons assez maintenant sur 
son compte, pour comprendre qu'elle a ete 1'un des plus 
beaux ornements de la colonie. II ne nous reste plus 
qu'a attendre 1'heureuse issue duproces qui s'instruit a 
Rome au sujet de sa canonisation. Daigne le ciel hS,ter 
une conclusion qui nous serait si chere ! 
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GR DE LAVAL ! Grande et noble figure,, 
saint prelat, homme de caractere et de 
genie! 

On 1'a appele 1'Apdtre du Canada, le 
Pere de la Nouvelle-France, le Saint. Mgr 
de Laval a bien merite chacune de ces appellations, qui, 
an XYIIe'siecle, refletaient 1'opinion commune a son 
endroit, car il fut . la fois apotre, pere et saint, a tin 
degre" sureminent . 

C'est a cause de son grand amour pour Dieu et la 
religion catholique qu'il accepta la charge penible et 
difficile de Vicaire Apostolique des missions de la Nou- 
velle-France. C'est ici, sur les plages du Saint- Laurent, 
"que son zele apostolique s'est manifest^ d'une maniere 
heroique, pendant cinquante ans : zele envers ses admi- 
nistres, pretres et la'iques, religieux et religieuses; zele 
pour 1'extension du rgne de Dieu au sein des bourgades. 
sauvages; zele pour la multiplication des paroisses et 
leur solide organisation ; zele en faveur de 1'education, 
dans toutesles branches de I'actrvite' humaine; zele enfin. 
pour defendre les droits de 1'Eglise, s'ils venaient en. 
conflit avec les exigences de 1'etat civil. 
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MONSEIGNETJR DE MONTMORENCY-LA.YAL 
Premier fivSque de Quebec 
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Mgr de Montmorency-Laval fournit des preuves- 
.surabondantes de ce zele qtii domine tout et fait face a 
toutes les situations. Ds son arrive'e en Canada, il. 
voulut se renseigner sur 1'etat de sa nouvelle eglise. 
Pour parvenir a ce legitime resultat, il ne craignait pas 
d'entreprendre la visite des paroisses de son vicariat 
apostolique, grand par 1'etendue, mais peu habite et. 
d'un acces assez difficile. Pas de chemins carrossables 
pour se transporter d'un lieu a 1'autre ; il dut ainsi 
s'exposer aux perils de la navigation dans des chaloupes 
etroites et peu confortables. Bien souvent aussi il dut. 
souffrir dela faim, se contenterde pain sec, en attendant 
qu'il put atteindre des endroits habites. Quelquefois il 
fut dans la triste necessite de recevoir 1'hospitalite des- 
pauvres sauvages, dont on sait le genre d'existence 
primitif. 

Mgr de Laval fut le Pere de la Nouvelle-France 
religieuse, tout comme Champlain 1'avait ete de la 
Nouvelle-France civile. C'est un fait indeniable que le 
venerable prelat se de"pensa tous les jours de sa vie 
pour le troupeau confie a ses soins. Que de travaux 
depuis le jour ou il mit le pied sur le rocher de 
Quebec jusqu'a la periode ultinae de sa vie! Mgr de 
Laval ne s'en tenait pas strictement a ses devoirs epis- 
copaux; il se faisait cure ou vicaire au besoin ; il 
baptisait, il confessait, il administrait les derniers sacre- 
ments aux malades, soit dans les hopitaux, soit dans 
les cloitres, soit dans les families. Meme charite dans 
sa conduite, lorsqu'il parcourait les campagnes pour 
y confirmer les enfants. Alors il laissait arriver a 
sa personne tous ceux qui reclamaient un conseil, 
ou un secours pecuniaire. Chacune de ses ouailles 
etait une ame a sauver, et ne voyant que cette fin 
supreme, le saint prelat ne negligeait rien-pour atteindre 
un but aussi desirable. 
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Que de labeurs de sa part pour re'primer les de- 
sordres causes par 1'abus des liqueurs fortes chez les 
blancs aussi bien que chez les sauvages ! Aussi que 
de chagrins dut-il endurer, lorsqu'il se vit force, par 
Tincurie de 1'autorite" civile, de se"vir centre les dis- 
tributeurs de 1'eau de feu, source de maux incroyables ! 
Mais en face d'un devoir a accomplir, l'eve"que de Quebec 
ne sut jamais reculer. 

Mgr . de Laval fut un saint. Toute sa vie est la 
pour prouver qu'il ne fit rien qui. ne comportat un 
cachet de saintete. Quelle foi chez lui ? Quelle cha- 
rite pour le prochain, et aussi com bien grand son 
amour pour Dieu ? .Sa confiance en Dieu e"tait telle, 
qu'il ne croyait aucune entreprise qu'il ne put faire sans 
espoir de succes. Que d'oeuvres aussi cpmmence*es sans 
ressources apparentes, et menees a bonne fin, grace a 
cette confiance dans le secours d'en-haut ! Que d'autres, 
qui semblaient d'avance condamn^es a pericliter ou a 
disparaitre, reprirent vigueur sous I'impulsion presti- 
gieuse du venerable prelat, malgr6 son evangelique 
pauvrete ! 

Lapauvrete,en eflfet, futune des vert us quibrillerent 
le plus heroiquement chez lui. Les quelques biens qu'il 
avait acquis en Canada, il les donna tout entiers au 
seminaire de Quebec, sans rien s'en reserver pour lui- 
m^me. Non seulement il donna ce qu'il possedait, 
mais encore ce qu'il pouvait acquerir par la suite. 
II est difficile de se familiariser avec un pareil denu- 
ment. Ses petites ressources etaient consacrees aux 
pauvres, mais, pour lui-m^me, rien. Lorsqu'il mourut, 
on trouva sa bourse vide , il avait tout donne jusqu'au 
dernier sou. 

Une autre eminente vertu pratique*e par Mgr de 
JLaval tout le temps de sa vie, fut la mortification, ou 
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la penitence. ' II portait un cilice, il inangeait peu, il 
jeunait tous les matins. Au se'minaire,- ou il residait 
dans tine pauvre petite chambre, il e"tait le premier- 
debout, comme il e"tait le dernier a se coucher. Sa pre- 
miere visite etait pour sa cathedrale ; il s'asstirait que 
tout y flit tenu en bon ordre, visitant jusqu'aux beni- 
tiers. II travaillait tout le jour sans aucune relache, ne 
;se servant que d'une chaise des moins confortables. 
La il recevait les visiteurs, entre autres les membres de 
son clerge pour lequel il avait une affection particuliere. 
Les plus pauvrement ve"tus recevaient de leur eveque le 
plusbelaccueil, tant il aimait que la noble-vertu de mor- 
tification se repandit dans son diocese. Son exemple 
devait produire d'heureux resultats, et Ton se plait a 
rappeler que le clerg^ canadien, du temps de Mgr de 
Laval, etait 1'image fidele du clerge" de la primitive 
Eglise. Get esprit de pauvrete et de mortification rut 
pousse si loin, qu'au dire de M. Bertrand de la Tour, 
ancien cure de Quebec et contemporain du venerable 
prelat, il fut longtemps question de savoir s'il ne serait 
pas plus conforme aux vues de la Providence de ne 
posse"der aucun bien. De lH cette regie, qui a prevalu 
:pendant de longues annees, de tout confier au seminaire 
pour qu'il flit le seul administrateur des revenus des 
cures, casuels, etc. 

L'humilite' de Mgr de Laval ne brillait pas d'un moins 
vif eclat que sa mortification. " Comment aurait-il gofite 
les honneurs du siecle ? " s'ecriait M. de la Colombiere, 
^'dans ce diocese, qui n'a pas senti et eprouve 1'opposi- 
tion extraordinaire qu'il avait aux louanges ? L'a-t-on 
jamais pu louer impunement ? Que n'a-t-il pas fait, que 
n'a-t-il pas dit pour romp re les desseins qu'on avait de 
rendre quelque hommage asa vertu? Sije n'etais ras- 
^ur^par leSaint-Esprit qui loue les justes quand ils sont 
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hors de danger de cesser de 1'etre, et qui, par 1'ordre de 
1'eglise, m'ouvre la bouche pour adoucir la douleur de- 
tant d'enfants qui ont perdu leur pere, je craindrais que 
le corps de ce prelat, qui est depose devant cet. autel, ne 
se raninaat etque sa languene reprit 1'usage de la parole 
pour me faire des plaintes ameres de ce que je fais apres- 
sa mort ce qu'il n'a pu soufirir durant sa vie." 

J^Tgr de Laval abhorrait le peche comme le pire de 
tous les maux; il se tenait m8me en gare centre les- 
moindres defauts. Aussi se confessait-il tous les jours - 
avant de dire la messe. H exergait la plus grande vigi- 
lance sur ses paroles et sur ses actes. Sa grande pie'te' 
1'aidait puissamment a eviter meme les plus legeres 
imperfections. Ceux qui 1'ont connu et suivi depres, ont 
ecrit qu'il etait impossible d'exprimer la ferveur de ses 
prieres, la multiplicite de ses oraisons jaculatoires. 
Quand il entrait en oraison, les yeux et les mains leves 
vers le ciel, il e"tait impossible de ne pas s'apercevoir que 
son eosur etait tout embrase des ardeurs de 1'amour 
divin. Les assistants ne pouvaient retenir leurs larmes, 
et tous se sentaient portes a aimer Dieu davantage.. 
Le prelat priait souvent et longuement, meme durant - 
la nuit, sans tenir aucun compte de la maladie ou des 
souffrances qui accablerent son corps a la suite de ses - 
courses multipliees a travers son diocese, par les froids 
les plus rigoureux et au milieu de privations de tous 
genres. 

Mgr de Montmorency-Laval etait arrive a Quebec 
vers le milieu de juin 1659, Quebec existait depuis cin- 
quante ans, et durant cette phase de notre histoire, si 
bien appelee la periode hero'ique, les jesuites avaient 
pourvu seuls, depuis 1632,. aux besoins spirituels de la 
colonie. II fallait que cet etat de choses vint t6t ou tard 
a changer; les Jesuites eux-memes d&iraientla presence^ 
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d'un eveque. Mgr de Petree se mit aussitdt a 1'ceuvre. 
H ouvrit tout d'abord un grand seminaire (1663), ou 
se formerait son clerge, et cinq ans plus tard, 1668, il 
fondaitun petit seminaire, ou lajeunesse viendrait s'ins- 
truire et se vouerait ensuite a la carriere pour laquelle 
elle se sentirait plus d'aptitudes, mais plus particulie- 
rement a 1'etat ecclesiastique, but de cette fondation. 
Mais ce ne fat qu'en 1678 que le saint prelat put reussir 
a erigerun batiment convenablepour y loger sespretres, 
ses ecclesiastiques et les Sieves du petit seminaire. Celui- 
ci n'ouvritme'me ses portes que le 9 octobre 1688. 

En 1701 le 25 novembre 4e feu reduisit en cendres 
ce seminaire, fruit de tant de labeurs et de depenses. 

Quatre ans plus tard, unautre incendie sembla ane- 
antir les plus cheres esperances de 1'eveque. Mais les 
citoyens vinrent a son secours, et lorsque Mgr de Laval 
retourna a Dieu, il cut la consolation de laisser un se- 
minaire neuf qui, cette fois, devait durerbienlongtemps. 
II serait trop long de raconter les penibles travaux 
de cet homme de Dieu, et surtout de les apprecier a leur 
juste valeur. Ce qui ressort de la verite historique, 
c'est qu'il vida sa bourse et usa sa saute" pour le bien de 
1'Eglise du Canada. Quelle que soit 1'opinion que 1'on 
entretienne sur certains de ses actes administratifs, il 
est hors de doute que toutes ses oeuvres, prises dans 
leur ensemble, lui furent inspirees par le desir de sancti- 
fier les ouailles confiees a ses soins. 

L'Eglise du Canada etait encore dans 1'enfance ; 
tout e"tait acreer, a organiser, lorsque 1'^veque de Petree 
vint au Canada. II sut creer, il sut organiser, d'apres 
des precedes quinemanquaient,nide sagesse, ni d'habile- 
te, ni de sincerite dans leur conception. Lorsque le prelat 
se demit des ses fonctions, en 1688, le Canada religieux 
avait fait des progrs etonnants. Les communautes 
i 
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des Ursulines et des. Hospitalieres, fondees depuis cin- 
quante ans, travaillaient avec fruit, chacune dans sa 
sphere propre, les premieres, a donner a la societe des 
jeunes filles instruites et imbues d'idees saines, les secon- 
des, a soulager les miseres de notre pauvre humanite 
souffrante. 

Le seminaire devait au prelat son existence^ pour de 
longues annees a venir. 

Les Recollets, appeles en 1670, a renouer la chaine 
interrompue de leurs anciennes annees d'apostolat 
(1615-29), remplissaient leur r6le de missionnaires. 

Ives Jesuites continuaient toujours a instruire la jeu- 
nesse dans leur college fonde depuis plus de cinquante 
ans. 

Mgr de Laval avait reussi a tout mettre sur un 
~bon pied, et lorsque 1'abbe de Saint- Yallier vint a Quebec 
pour se rendre compte de visu de 1'etat de la colonie, il 
trouva 1' organisation religieuse en si bonne voie, qu'il 
fit un aveu precieux a recueillir : " Je m'estimerais heu- 
reux, dit-il, si je pouvais soutenir le bien que Mgr de Que"- 
bec (Mgr de Laval) avait etabli avec tant de benedic- 
tion et tant de peine pendant trente annees. " 

Mgr de Laval disparut de la scene du monde le 6 
mai 1708. Quoiqu'il cut, depuis plusieurs annees deja, 
abandonne les renes du pouvoir a Mgr de Saint- Yallier, 
le noble et saint evque n'avait jamais cesse de porter de 
1'interet aux affaires religieuses de la colonie, de sorte 
que sa vie fut utile aux autres jusqu'a la fin. II mourut 
comme meurent les saints, doucement, la joie au coeur 
et sur la figure, n'ayant aucune preoccupation des choses 
exterieures. Sa grande reputation de saintete n'a fait 
que s'accroitre apres sa mort, et Ton peut esperer, au- 
jourd'hui, que bientot son nom sera place par 1'Egliseen 
tete de la liste des saints du Canada. 



Catherine de Saint- Augustin 




J632-1668 

TJI n'a entendu parler de la soeur hospi- 
taliere Catherine de Saint-Augustin, qui 
embauma la colonie de ses vertus pendant 
les vingt ans qu'elle y a vecu? Qui ne 
connait quelques eVenements de cette vie 
si precieuse pour I'Hotel-Dieu de Quebec, 
lieu de son deVouement aux paurres malades ? Le Pere 
Ragtieneau, J&uite, a rapporte dans un livre assez volu- 
mineux la vie si remarquable de cette religieuse, mais ce 
livre es't rare, malheureusement. Essayons, a defaut de 
mieux, de donner un aperu succinct de la vie et des 
vertus de cette sainte femme, qui n'eut d'egale ici que la 
Mre Marie de 1'Incarnation, par 1'heroisme de toutes 
les vertus. 

Catherine de Longpre naquit le 3 mai 1632, pres de 
Cherbourg, en Basse-Normandie, du mariage de Jacques 
Simon, sieur de Longpre, et de Frangoise de Laune- 
Jourdan. Ses parents etaient de bons chretiens et ils 
eleverent leur enfant dans les meilleures dispositions. 
Des 1'age detrois ans etdemi, Catherine se sentit attiree 
a Dieu par une force superieure ; son supreme desir etait 
la soufirance, qu'elle regardait deja comme le moyen le 
plus sur de faire la volonte divine. Elle faisait sa pre- 
131 
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hors de danger de cesser de 1'etre, et qui, par 1'ordre de- 
1'eglise, m'ouvre la bouche pour adcmcir la douleur de 
tant d'enfants qui out perdu leur pere, je craindrais que 
le corps de ce prelat, qui est depose devant cet autel, ne 
se ranimat etque sa languene reprit 1'usage de la parole 
pour me faire des plaintes amres de ce que je fais apres- 
sa mort ce qu'il n'a pu souffrir durant sa vie." 

tylgr de Laval abhorrait le peche comme le pire de 
tous les maux; il se tenait meme en gare contre les- 
moindres defauts. Aussi se confessait-il tous les jours 
avant de dire la messe. II exercait la plus grande vigi- 
lance sur ses paroles et sur ses actes. Sa grande piete 
1'aidait puissamment a eviter meme les plus legeres 
imperfections. Ceux qui 1'ont connu et suivi depres, ont 
ecrit qu'il etait impossible d'exprimer la ferveur de ses 
prieres, la multiplicite de ses oraisons jaculatoires. 
Ouand il entrait en oraison, les yeux et les mains leves 
vers le ciel, il etait impossible de ne pas s'apercevoir que 
son eoeur etait tout embrase des ardeurs de 1' am our 
divin. Les assistants ne pouvaient retenir leurs larmes, 
et tous se sentaient portes a aimer Dieu davantage.. 
Le prelat priait souvent et longuement, meme durant . 
la nuit, sans tenir aucun compte de la maladie ou des 
souffrances qui accablereut son corps a la suite de ses 
courses multipliees a travers son diocese, par les froids 
les plus rigoureux et au milieu de privations de tous 
genres. 

Mgr de Montmorency-Laval etait arrive a Quebec 
vers le milieu de juin 1659, Quebec existait depuis cin- 
quante ans, et durant cette phase de notre histoire, si 
bien appelee la periode heroique, les ]esuites avaient. 
pourvu seuls, depuis 1632,. aux besoins spirituels de la 
colonie. II fallait que cet etat de choses vint t6t ou tard 
a changer; les Jesuites eux-memes desiraientla presence : 
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d'un eveque. Mgr de Petree se mit aussitot a 1'ceuvre. 
II ouvrit tout d'abord un grand seminaire (1663), ou 
se formerait son clerge, et cinq ans plus tard, 1668, il 
fondaitun petit se'minaire, ou la jeunesse viendrait s'ins- 
truire et se vouerait ensuite a la carriere pour laquelle 
elle se sentirait plus d'aptitudes, mais plus particulie- 
rement a 1'etat ecclesiastique, but de cette fondation. 
Mais ce ne fut qu'en 1678 que le saint prelat put reussir 
a erigerun batiment convenablepour y loger sespretres, 
ses ecclesiastiques et les eleves du petit seminaire. Celui- 
ci n'ouvritnie'nie ses portes que le 9 octobre 1688. 

En 1701 le 25 novembre-4e feu reduisit en cendres 
ce se'minaire, fruit de tant de labeurs et de defenses. 

Quatre ans plus tard, un autre incendie sembla ane- 
antir les plus cheres esperances de 1'eveque. Mais les 
citoyens vinrent a son secours, et lorsque Mgr de Laval 
retourna a Dieu, il cut la consolation de laisser un se- 
minaire neuf qui, cette fois, devait durerbienlongtemps. 
II serait trop long de raconter les penibles travaux 
de cet homme de Dieu, et surtout de les apprecier a leur 
juste valeur. Ce qui ressort de la verite historique, 
c'est qu'il vida sa bourse et usa sa sante pour le bien de 
1'Eglise du Canada. Quelle que soit 1'opinion que Ton 
entretienne sur certains de ses actes administratifs, il 
est hors de doute que toutes ses ceuvres, prises dans- 
leur ensemble, lui furent inspirees par le desir de sancti- 
fier les ouailles confiees a ses soins. 

L'Eglise du Canada etait encore dans 1'enfance ; 
tout etait acreer, a organiser, lorsque Tev^que de Petrfe 
vint au Canada. II sut creer, il sut organiser, d'apres 
des precedes quinemanquaient,nide sagesse, ni d'habile- 
te, ni de sincerite dans leur conception. Lorsque le prelat 
se demit des ses fonctions, en 1688, le Canada religieux 
avait fait des progress etonnants. Les communaute's 
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des Ursulines et des Hospitalieres, fondees depuis cin- 
quante ans, travaillaient avec fruit, chacune dans sa 
sphere propre, les premieres, a donner a la societe des 
jeunes filles instruites et imbues d'idees saines, les secon- 
des, a soulager les miseres de nptre pauvre humanite 
souffrante. 

Le seminaire devait au prelat son existenc pour de 
longues annees a venir. 

Les Recollets, appeles en 1670, a renouer la chaine 
interrompue de leurs anciennes annees d'apostolat 
(1615-29), remplissaient leur r6le de missionnaires. 

Les Jesuites continuaient toujours a instruire la jeu- 
nesse dans leur college fonde depuis plus de cinquante 
ans. 

Mgr de Laval avait reussi a tout mettre sur un 
bon pied,et lorsque 1'abbe de Saint- Yallier vint a Quebec 
pour se rendre compte de visit de 1'etat de la colonie, il 
trouva 1'organisation religieuse en si bonne voie, qu'il 
fit un aveu precieux a recueillir : " Je m'estimerais heu- 
reux, dit-il, si je pouvais soutenir le bien que Mgr de Que"- 
bec (Mgr de Laval) avait etabli avec tant de benedic- 
tion et tant de peine pendant trente annees. " 

Mgr de Laval disparut de la scne du monde le 6 
mai 1708. Quoiqu'il cut, depuis plusieurs annees deja, 
abandonne les renes du pouvoir a Mgr de Saint- Yallier, 
le noble et saint eveque n'avait jamais cesse de porter de 
l'intert aux affaires religieuses de la colonie, de sorte 
que sa vie fut utile aux autres jusqu'a la fin. II mourut 
comme meurent les saints, doucement, la joie au coeur 
et sur la figure, n'ayant aucune preoccupation des choses 
exterieures. Sa grande reputation de saintete n'a fait 
que s'accroitre apres sa mort, et Ton peut esperer, au- 
jourd'hui, que bientot son nom sera place par 1'Egliseen 
tete de la liste des saints du Canada. 



Catherine de Saint-Augustin 



HOSPITALIERE 




1632-1668 

UI n'a entendu parler de la soeur hospi- 
taliere Catherine de Saint-Augustin, qui 
embauma la colonie de ses vertus pendant 
les vingt ans qu'elle y a vecu? Qui ne 
connait quelques evenements de cette vie 
si precieuse pour l'H6tel-Dieu de Quebec, 
lieu de son devouement aux pauvres malades ? Le Pere 
Ragueneau, Jesuite, a rapporte dans un livre assez volu- 
mineux la vie si remarquable de cette religieuse, mais ce 
livre est rare, malheureusement. Essayons, a defaut de 
mieux, de donner un apergu succinct de la vie et des 
vertus de cette sainte femme, qui n'eut d'egale ici que la 
Mdre Marie de 1'Incarnation, par 1'heroisme de tontes 
les vertus. 

Catherine de Longpre naquit le 3 mai 1632, pres de 
Cherbourg, en Basse-Normandie, du mariage de Jacques 
Simon, sieur de Longpre, et de Francoise de Laune- 
Jourdan. Ses parents etaient de bons chretiens et ils 
Reverent leur enfant dans les meilleures dispositions. 
Des 1'age detrois ans etdemi, Catherine se sentit attiree 
a Dieu par une force superieure ; son supreme desir etait 
la souffrance, qu'elle regardait deja comme le moyen le 
plus sur de faire la volonte divine. Elle faisait sa pre- 
131 
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CATHERINE DE SAINT-AUGUSTIN 

Religieuse de l'H6tel-Dieu de Quebec, morte en odeur de saintetfi 
le 8 mars 1668. 



CATHERINE DE SAINT-AUGUSTIN 133 

miere communion a huit ans. A douze ans, elle signa de 
son sang la donation qu'elle fit d'elle-meme a la sainte 
Vierge. Le Saint-Esprit lui inspira, des cette epoque, 
1'idee de pfononcer trois vosux: 1 Prendre la sainte 
Yierge pour sa mere, en lui jurant respect, obeissance et 
amour ; 2 ne jamais commettre de peche mortel ; 3 
vivre dans la continence durant toute sa vie." 

A 1'age de douze ans et demi, Catherine entra chez 
les religieuses de Bayeux, avec 1'id^e bien arretee de n'en 
sortir que pour aller au Canada, car elle avait entendu 
parler des missions sauvages dirigees par les Jesuites, 
ainsi que de I'Hotel-Dieu de Quebec. 

Deux ans plus tard, Catherine revetait 1'habit reli- 
gieux. En 1648, elle fit profession, et partit aussitSt 
pour le Canada, en compagnie de deux autres religieuses 
hospitalieres, Anne Leriche et Jeanne Thomas. La tra- 
versee fut longue et rendue penible par suite d'une ma- 
ladie pestilentielle, qui emporta plusieurs personnes et 
faillit enlever la jeune hospitaliere. Elles arriverent 
cependant saines et sauves, le 19 aoilt 1648, et vinrent 
aussit6t occuper leurs cellules a l'H6tel-Dieu, ou elles 
etaient impatiemment attendues. 

" Nous jugeames, ecrit la Mere Marie de Saint- 
Bonaventure, que c'etait un precieux tresor pour cette 
maison ; son exterieur avait un charme le plus attirant 
-et le plus gagnant du monde ; il n'etait pas possible de 
la voir et de ne la pas aimer. Son naturel etait des plus 
-accomplis que 1'on cut pu souhaiter : prudente avec sim- 
plicite, clairvoyante sans curiosite, douce et debonnaire 
sans flatterie, invincible dans sa patience, infatigable en 
sa charite, aimable a tout le monde, sans attache a qui 
que ce soit, humble sans aucune bassesse de coeur, cou- 
rageuse sans qu'il y efit rien d'altier en elle." 
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Ce temoignage d'une religieuse qui yecut pendant 
vingt ans a cote de la soeur Catherine de Saint- Augustin, 
et qui fut ternoin de sa mort edifiante, est precieux a 
recueillir. Celui de Mgr de Layal ne I'est pasjnqins. II 
ecrivait un jour a la, superieure du monastere de 
Bayeux: "Votre /bonne Mere de Saint- Augustin con- 
tinue a son ordinaire dans la vertu, et Dieu se comporte 
envers elle en la facon acqoutumee. . Elle est dans des 
souffrances continuelles, et neanmoins a. la voir, on n'en 
aurait pas le moindre soupcon, tant elle souffre de 
bonne grace ; j'espere qu'elle sera un jour un chef- 
d'oeuvre du Saint-Esprit, car en yerite tout est extra- 
ordinaire en elle." 

La vie de Catherine de Saint-Augustin est une 
longue suite de merveilles. On n'y trouve que visions 
celestes, apparitions de ^ersonnages defunts, pressen- 
timents des choses de 1'avenir. L'ouvrage du Pere Ra- 
gueneau est rempli de ces faits etonnants qui revelent 
chez cette religieuse un mysticisme indiscutable. Nous 
n'entreprendrons pas de rapporter ces prodiges de sain- 
tete qui n'en finiraient plus. Contentons-nous d'en 
glaner quelques-uns : ils suffiront a nous donner appro - 
xinw.tivement 1'idee de ce que fut cette sainte du dix- 
septieme siecle. 

A 1'age de dix ans elle vit en songe un individu arme 
d'un coutelas, qui menacait de la frapper. -Elle prit la 
fuite jusque vers une tour ou elle esperait pouvoir se 
cacher. Mais le malfaiteur la poursuivit et la frappa. 
Au meme moment elle invoqua la sainte Yierge, et 
aussitot ltd apparut une religieuse, reyetue d'un surplis, 
qui la retira des mains de son agresseur. Le songe par 
lui-meme n'a rien d'extraordinaire, mais ce qui est plus 
remarquable, c'est qu'elle reconnut plus tard cette reli- 
gieuse au couvent de Bayeux ; elle fut me'nie sa premiere 
superieure. 
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En 1662, en recitant Matines en communaute, elle 
sentit a cote d'elle son ancien superieur des hospitalieres 
a Bayeux, et quoiqu'elle ne le vit pas, elle ne put dotrter 
de sa presence, a raison du langage qu'il lui tint, et de 
la conversation suivie qu'elle eut avec ce bon serviteur 
de Dieu. 

En 1663, Catherine de Saint-Augustin, alors qu'elle 
etait en oraison devant le saint Sacrement, vit quatre 
demons aux quatre coins de la ville, qui secouaient la 
terre de maniere a produire un grand ^branlement. En 
meme temps, elle apercut un jeune homme plein de 
majeste, laissant voir toute son autorite sur ces diables 
dechaines et les arre'tant dans leur rage de voulbir 
aneantir Quebec et ses environs. Quelques heures plus 
tard, on entendit dans tout le Canada un bruit terrible, 
senablable au bruit de la mer en furie ; descrissefaisaient 
entendre dans 1'air, un mugissement sourd s'echappait 
des entrailles de la terre. Le sol trembla avec une telle 
violence que tout semblait vouloir crouler, maisons, 
eglises, etc. L'on sait que ces phenomenes etranges se 
produisirent de nouveau pendant six mois, a la grande 
consternation des habitants. 

Nous lisons dans une lettre-circulaire, qui fut en- 
voy ee chez les hospitalieres de France apres la mort de 
Catherine de Saint-Augustin, un sommaire de la vie de 
cette religieuse, en vingt articles. Les suivants nous ont 
paru les plus en rapport avec 1'idee que nous avons de 
la faire mieux connaitre. 

" Elle a eu tres souvent connaissance de 1'interieur 
de. diverses personnes, et presentes et absentes, et de 
1'^tat malheureux de plusieurs qui etaient en peche 
mortel, et des peches en particulier tres caches, meme 
par des confessions sacrileges, dont ayant donne avis a 
ceux a qui la charite 1'obligeait de le declarer, constam- 
ment on n'a jamais vu qu'elle s'y soit trompee. 
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"Sou vent Dieu ltd a fait connaitre deschoses futures 
et eloignees qui sont arrivees comme elles les avait 
prevues. 

" Souvent des saints du paradis, qui lui apparais- 
saient, 1'ont voulu engager a donner son consentement 
a de nouvelles souffirances, soit pour certains pecheurs 
endurcis, pour lesquels elle avait grand zele, soit pour 
des ames du purgatoire, soit pour obtenir de Dieu des 
faveurs qu'elle demandait. Jamais elle ne s'y est aban- 
donnee que par 1'ordre et la permission de ceux qui con- 
duisaient son ame 

" Quoiqu'elle cut de grandes connaissances et de 
grandes lumieres, par des voies extraordinaires de reve- 
lations et apparitions fre'quentes des saints du paradis 
et de JESUS-CHRIST mgrne, toutefois jamais elle ne s'est 
conduite par ces voies-la. Les maximes de 1'evangile, 
la raison et le mouvement de 1'obeissance ont etc tout 
son appui, et 1'unique voie qu'elle a toujours suivie, et 
sur laquelle se sont appuyes ceux qui ont eu le soin de 
sa conduite." 

Catherine de Saint-Augustin tomba malade vers la 
n d'avril 1668, et mourut le 8 mai, a 1'age de 36 ans et 
5 jours, " universellement regrettee, " s'ecrie 1'annaliste 
de l'H6tel-Dieu. Toutes les sommites ecclesiastiques et 
religieuses furent unanimes a louer sa grande vertu. 
Plusieurs faits extraordinaires contribuerent a repandre 
dans le pays sa reputation de saintete. Madame 
d'Ailleboutetantallee prieraupres du corps de la defunte, 
TCQut du ciel la communication suivante: "0 ma chere 
fille, si tu voyais la beaute de son ame et combien le 
jugement qu'elle a regu a etc doux et favorable, et de 
quelle joie elle jouit, et les recompenses de ce qu'elle a 
souffert!" 

Nous avons vu que le P. Ragueneau avait ecrit la vie 
de Catherine de Saint-Augustin. Ce livre causa une vive 
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impression cheztotts ceuxqui lelirent. H decidaplusieurs 
vocations religieuses, entre autres celle d'un jeune 
Parisian qui, se promenant tin jour sur les quais, acheta 
1'ouvrage en question. Apre"sl'avoir lu,il se sentit inspire 
de venir en Canada pour y travailler a 1'ceuvre des 
missions. H entra chez les Jesuites, et quelques annees 
plus tard, on vit ce jeune homme se devouer a la con- 
version des sauvages avec un zele des plus edifiants. 

Un cultivateur de Dombourg (Portneuf) avait un 
enfant qui souflrait depuissa naissance d'un branlement 
de tete que les medecins n'avaient pu arreter. II fit une 
neuvaine en 1'honneur de la religieuse, et le dernier jour 
son enfant fut gueri radicalement. 

Une religieuse, de Caen, s'etant blessee a un genou, 
se vit bientot dans I'impossibilite de marcher sans 
bequilles. Elle fit une premiere neuvaine sans resultat, puis 
une seconde, en ay ant soin d'appliquer sur son genou 
malade un morceau du voile de Catherine. Le dernier 
jour, etant prosternee devant le saint Sacrement, elle 
sentit des douleurs anormales accompagnees d'un cra- 
quement qui la jeta dans une grande perplexite. Elle se 
jeta a genoux aussit6t et se trouva guerie. Le medecin 
constata aussitot la guerison. Toute la communaute 
rendit graces a Dieu de cette intervention miraculeuse de 
Catherine de Saint- Augustin. 

Nous pourrions citer plusieurs exemples aussi 
frappants desfaveurs spirituelles et corporelles obtenues 
durant les annees qui suivirent la mort de la vertueuse 
hospitaliere. En presence de tous ces faits merveilleux, 
la communaute demanda, en 1689, a Mgr de Saint- 
Yallier la permission d 'exhumer ses restes, pour les 
placer dans un lieu plus accessible aux fideles. On 
recueillit ses ossements, on les plaa dans une chasse 
que 1'on de"posaau piedd'une croix,dansl'oratoirededie 
au calvaire. 
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En 1717, les religieuses firent preparer une nouvelle 
chasse plus riche encore que la premiere, et elles 1'instal- 
lerent au meme endroit, mais cette fois avec plus de 
solennite. C'etait la veille de 1'Exaltation de la sainte 
Croix. L'annaliste de 1'Hotel-Dieu rapporte que la 
famille de Longpre etait parente de saint Thomas de 
Cantorbery : il y avait en effet des Becquet allies aux de 
Longpre. On assure que partout ou 1'on possede des 
reliques de cette famille, 1'on'est preserve de 1'incendie. 

Lorsque le monastere des Ursulines devint la proie 
des flammes dans la nuit du 30 decembre 1650, les 
dames Ursulines accepterent des religieuses Hospitalieres 
une hospitalite bien courtoise. C'est alors que la A^en^- 
rable Marie de 1'Incarnation vit pour la premiere fois la 
Mere Catherine de Saint-Augustin. Quelques annees 
plus tard, la Mere de 1'Incarnation ecrivita son fils en 
France au sujet de la mort de la vertueuse hospitaliere : 
" Notre-Seigneur lui a fait des faveurs tres signalees, la 
visitant beaucoup ; surtout il lui a donn6 de grandes 
victoires sur les malins esprits, quiluiont faitd'etranges 
guerresjusqu'a lamort. C'est a cette grande servante 
de Dieu que la revelation du tremblement de terre fut 
faite. II y a bien des histoires que Ton tient secretes 
pour quelque temps, et dont 1'on dit qu'il y a assez de 
matiere pour faire un juste volume. Ce sont des choses 
extraordinaires dont je ne dirai rien, mais je vous par- 
lerai volontiers de ses vertus, dont je fais plus d'etat 
que des miracles et des prodiges. Elle servait les 
pauvres avec une force et vigueur admirable. C'etait 
la fille du monde la plus charitable aux malades, etpour 
sa charite" elle etait singulierement aimee de tout le 
monde, aussi bien que pour sa douceur, sa ferveur, sa 
patience, sa perseverance, ayant eu plus de huit ans la 
fievre sans garder le lit, sans se plaindre, sans desister 
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de faire son obeissance, sans perdre ses exercices, spit 
de choeur, soit de ses offices, soit de communaute. Mon 
tres eher fils, les vertus de cette trempe sont plus a 
estimer que les miracles. Et ce qui en est 1'excellence, 
c'est que quand elle est morte, attcune de la cominu- 
naute ne savait qu'il y eut jamais eu en ellerien d'extra- 
ordinaire,, non pas meme sa superieure ;Monseigneur 
1'^veque sent le sav ait avec sdn directettr, 





STATUE DE MARQUETTE 

(Par TRENTANOYB) 
Place au Capltole de Washington 



JACQUES MARQUETTE 

JESUITE 




1637-1675 

L n'existe pas aujourd'hui sur le continent 
americain de nom plus poptilaire, plus estime 
que celui du jesuite Jacques Marquette. Sa 
renommee s'etend, depuis les grands lacsqu'il 
aparcourus etouil est mort, jusqu'a Wash- 
ington et a la Notnrelle-Orleans. Pourtant 
il n'avait pas recherche la gloire, cet humble 
disciple de Loyola. Simple pretre dans la grande et 
noble armee des missionnaires que la France pretait ou 
donnait a sa colonie peuplee de hordes sauvages, Mar- 
quette vivait bien modestement.dans sa mission de Saint- 
Ignace de Michillimakinac, ou il faisait beaucoup de 
bien sans beaucoup de bruit, lorsqu'il recut du gouver- 
neur Frontenac la demande de joindre ses efforts et ses 
connaissances geographiques au courage et a 1'energie 
de Louis Jolliet, pour parvenir a la connaissance.de cette 
riviere immense dont on n'avait pu atteindre les rrvages. 
Jacques Marquette etait, a cette epoque, age de 
trente-six ans. Malgre la faiblesse de sa complexion, il 
n'hesita pas un instant a obtemperer au desirdu gouver- 
neur de la Nouvelle-France. Pour lui, il y avait plus que 
la decouverte d'un fleuve: "ce que je desire, ecriTait-il a 
son superieur, le P. Dablon, c'est aller chercher vers la 
mer du sud de nouvelles nations, et qui ,nous sont 
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inconnues, pour leur faire connaitre notre grand Diett 
qu'elles ont jusqu'a present ignore." 

Jolliet, Marque tte et cinq autres Franais partirent, 
le 17 mai 1673,deMichillimakinac, et le 15 juinils aper- 
cevaient la fameuse riviere que les sauvages appelaient 
Mississipi, c'est-a-dire la grande riviere, nom qui lui est 
reste apres avoir porte ceux de Buade et de Colbert. 
Nosvoyageurs descendirentle fleuve jusqu'a une distance 
d'environ cinquante lieues de son embouchure. Puis, 
rebroussant chemin, ils arriverent a la baie des Puants 
.a la fin de novembre. Partout sur leur route ils avaient 
fait la rencontre de sauvages au naturel assez doux, 
hospitaliers. Le Pere Marquette remarqua surtout les 
Illinois, chez qui il crut reconnaitre plus de dispositions 
a recevoir la bonne nouvelle. Ces peuples, en effet, 
etaient d'une docilite particuliere, qui leur fit accepter 
d'emblee les enseignements de la foi catholique. 

Aussi, des l'anneesuivante,le Pere Marquette obtint 
de ses superieurs la permission d'aller fonder une eglise 
au milieu de la nation illinoise. II partit de la baie des 
Puants au mois de novembre 1674, avec deux Fran9ais 
de ses meilleurs amis, bien determine a Jeter en terre une 
semence que d 'autres seraient -appeles a faire germer et 
murir. Car le. brave Jesuite se sent ait deja atteint 
fatalement. La maladiel'arreta en chemin, et les voya- 
geurs durent passer trois mois de privations et de 
miseres de toute nature, en attendant que le mission- 
naire eut pris assez de force pour aller plus loin. Enfin, 
le 29 mars, 1'on put contihuer et atteindre le bourg des 
Illinois. Le Pere y fut recu comme un envoye du ciel. 
Apres avoir converse avec les anciens, il convoqua toute 
la tribu a une assemble generale, en rase campagne, 
afin de pouvoirparler publiquement a tous. L'auditoire 
se vit bientot compose de plus de deux mille sauvages 
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assis en rond sur des nattes et des peaux d'ours. Le 
Pre leur expliqua les principaux mysteres de notre reli- 
gion ; puis il leur precha JESUS crucifie ; et il termina la 
cere"monie par la celebration de la messe. Trois jours 
.apres, qui se trouvait le jour de Paques, il celebra de 
nouveau le saint sacrifice, et il donna a cette mission le 
nom de la Conception Immaculee de Marie. 

L'impression que laissa le Fere Marquette au milieu 

des Illinois fut des plus heureuses. Ces pauvres Indiens 

ne savaient comment lui exprimer leur bonheur et leur 

.admiration. Aussi ne le laisserent-ils s'en aller qu'avec 

le plus grand regret. H fallut leur promettre de revenir 

.aussitot que sa sante lui permettrait un nouveau 

voyage. Mais la Providence avait decrete autrement. 

Le missionnaire put arriver peniblement jusqu'au lac 

des Illinois (Michigan) et la, a bout de forces, il avertit 

.ses compagnons que sa derniere heure approchait. H 

leur marqua le lieu ou il voulait e"tre enterre, la maniere 

-dont il voulait etre enseveli, et la marque qu'il fallait 

mettre pour reconnaitre 1'endroit ou ses restes seraient 

deposes. Ses compagnons construisirent une cabane 

d'ecorce, et ils le coucherent les yeux tournes vers le lac. 

.11 voulait, disait-il, mourir comme saint Frangois 

Xavier, qu'il avait choisi comme modele de sa vie et de 

:sa mort. Dans sa vie, il 1'avait imite non seulement 

:par la diversite des langues qu'il avait apprises, entre 

.autres 1'algonquine, la huronne et 1'illinoise, mais aussi 

par 1'etendue de son zele, qui 1'avait pousse jusqu'a ce 

Far West ou jamais le nom de JESUS-CHRIST n'avait etc 

prononce. Enfin le vertueux missionnaire rendit sa belle 

ame a Dieu le 18 mai 1675, sur les bords d'une petite 

riviere qui porte aujourd'hui son nom. 

" Nous aurions bien des choses a dire des vertus de 
<ce genereux missionnaire, lisons-nous dans la Relation 
de 16.73-1678 ; de son zele qui lui a fait porter la foi si 
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loin et annoncer 1'evangile a tant de peuples qui nous; 
etaient inconnus ; de sa douceur qui le rendait aimable 
a tout le monde, et qui le faisait tout a tous, Frangais- 
avec les Francais, Huron avec les Hurons, Algonquin 
avec les AJgonquins ; de sa candeurd 'enfant pour se- 
decouvrir a ses superieurs et meme a toute sorte de per- 
sonnes avec une ingenuite qui gagnait tous les cceurs : 
de sa chastete angelique, de son union continuelle ayec- 
Dieu. Mais celle qui a predomine, etait une devotion 
tout a fait rare et singuliere a la sainte Vierge, et parti- 
culirement envers le mystere de 1'Immaculee Concep- 
tion. II y avait plaisir de 1'entendre parler ou precher 
sur cette matiere; toutes ses conversations et ses lettres 
avaient quelque chose de la sainte Vierge Immaculee, 
c'est ainsi qu'il la nqmmait toujours. II a jeune depuis 
1'age de neuf ans tous les samedis, et, des sa plus tendre 
jeunesse, il a commence a dire tous les jours le petit, 
office de la Conception, inspirant cette devotion a tout, 
le monde. Quelques mois avant sa mort, il disait tous-- 
les jours avec-ses deux hommes une petite couronne de- 
1'Immaculee Conception qu'il avait inventee. II n'a. 
jamais manque de dire la messe de la Conception, ou. 
du moins 1'oraison, quand il 1'a pu. II ne pensait. 
presque a autre chose jour et nuit ; et pour nous laisser 
une marque eternelle de ses sentiments, il a voulu. 
donner le- nom de la Conception a la mission des Illi- 
nois . Une si tendre devotion envers la Mere de Dieu 
meritait quelque grace singuliere ; aussi lui a-t-elle 
accorde la faveur qu'il avait toujours demandee de 
mourir un samedi, et ses deux compagnons ne doutent 
point qu'elle se soit fait voir a lui a 1'heure de la mort,. 
lorsque apres avoir prononce les noms de JESUS et 
MARIE, il haussa tout d'uri coup les yeux attaches sur 
un objet qu'il remarquait avec autant de plaisir et avec 
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une joie qui paraissait sur son visage ; et ilseurent alors 
cette impression qu'il avait rendu son .me entre les 
mains de sa bonne Mere." 

"Ainsi setermina dans le silence desforetsla vied'un 
homme dont le nom retentit aujourd'hui plus souvent 
dans 1'histoire que celui de bien des personnages qui 
faisaient albrs du bruit sur la scene du monde, et qui 
sontpour jamais oublies." 

Tel est le langage de 1'historien Garneau. 

L'honorable M. Washburne, ancien ministre pleni- 
potentiaire des Etats-Unis a Paris, s'ecriait en 1878 : 
" Get homme s 'est fray e un chemin dans des terres 
inconnues, au milieu des dangers de toute sorte, a 
travers des populations sauvages, sans crainte des pri- 
vations t des maladies, pour planter le drapeau de la 
civilisation au nom de cette belle France qu'il aimait 
tant. ?) -. 

Nous pourrions multiplier des temoignages d'une 
egale valeur et citer, entre autres, ceux de Parkman, de 
Jared Sparks, de Bancroft, et d'historiens americains 
qui ne tarissent pas en eloges sur le compte du Pere 
Marquette. Nous detacherions de belles pages a ce sujet, 
sile cadre de cette biographic ne .nous restreignait a 
de modestes proportions. 

Trois sanctuaires ou lieux de pelerinage existent 
dans le Wisconsin, qui semblent tirer leur origine de la 
devotion publique au Pere Marquette: ces lieux s'ap- 
pellent Holy Hill, la Chapelle-in-Peninstr/a et Sainte- 



Holy Hill est considere comme un des lieux privi- 

legies des fervents intercesseurs du Pere. On s'yrend de 

tousles coins du pays, et a Cedarburg, comte d'Ozankee, 

ou se dresse la montagne sainte, le religieux jouit d'une 

I 
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grande reputation de vertus. La tradition veut que le 
Pere ait fait 1'ascension de cette montagne. 

La Chapellz-in-Peninsula est situee entre la Baie 
Verte (Green Bay) et le lac Michigan. L'endroit precis 
porte le nom de Robinsonville, dans le comte de Brown. 
Des soeurs franciscaines beiges y tiennent un orphelinat 
etles Peres de Saint-Norbert desservent 1'eglise. Bien 
que le Pere Marquette fasse sentir sa merveilleuse influ- 
ence sur les pieux catholiques qui font ce pelerinage, rien 
ne prouve qu'il ait foule de son pied d'apotre la penin- 
sule en question. 

Sa.ine-M.a.rie-ad-Fontem, situee dans le township 
Sainte-Marie, comte et diocese de Green Lake, sur les 
bords de la riviere Fox, est la plus importante et la plus 
populaire des trois localites que le Pere Marquette sem- 
ble avoir prises sous sa protection. Princeton est la 
ville la plus rapprochee de Sainte-Marie : le parcours 
est d'une demi-lieue seulenient. Lorsque Mgr Martin 
Henni, premier- eveque du Wisconsin, benit 1'eglise de 
Sainte-Marie, en 1861, il n'y avait alors qu'un petit 
groupe d'habitants autour de la chapelle. Mais le gou- 
vernement de 1'Etat n'ayant pas juge a propos de pro- 
longer la voie ferree au-dela de Princeton, ces memes 
habitants ont pris le parti d'aller en ville pour y gagner 
leurvie. De sorte qu'aujourd'hui Sainte-Marie serait 
completement desertee, s'il n'y avait la chapelle et la 
fontaine qui donnent aux ruines environnantes une 
apparenee moins lamentable. L'eau de la fontaine est 
reputee merveilleuse par un grand nombre de personnes 
atteintes de maladie spirituelle ou corporelle. La tra- 
dition veut que le Pere Marquette 1'ait benie en 1'hon- 
neur de la sainte Vierge. La chapelle est en briques ; 
elle n'a pas de clocher, mais une croix sur le pignon de 
la facade principale. En y entrant le pelerin apergoit 
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une grande et belle statue de I'lmniaculee Conception ; 
elle sert decouronnement au maitre-autel. Cette statue 
a quatre pieds et huit pouces, de meme dimension que 
celle de la cathedrale de New-York. Dans une des cha- 
pelles laterales, Ton remarque un tableau a 1'huile qui 
represente le Pere Marquette pres de la fontaine, faisant 

ses adieux a un groupe de sauvages, et leur montrant 
dans la nuee la Madone et 1'Enfant-jESUS. 

La chapelle Sainte-Marie-a<f-Poi2tem est un lieu de 
pelerinage assez frequente. On y a vu jusqu'a quatre 
cents personnes dans la me'me journee. Voici dans quel 
ordre se font ces pelerinages. Les confessions d'abord, 
puis la grand'messe, suivie d'un sermon. Enfin la pro- 
cession se met en marche, la croix et la statue de la 
Madone en tete. On se rend au cimetiere en chantant 
I' Are maris stella, et du cimetiere a la fontaine, qui se 
trouve de 1'autre cote de la riviere Fox. La procession 
se subdivise alors : les uns traversent la riviere sur de 
petites embarcations, les autres attendent dans lapridre 
et le recueillement que la procession reprenne son cours. 
Tous ensemble se dirigent vers la chapelle, ou 1'on ofiire 
a la veneration publique une relique precieuse. 

. La fontaine a etc constitute aux frais des catholiques 
de Philadelphie, de 1'Iowa, du Dakota et du Wisconsin. 
On assure que son eau possede par elle-meme, en dehors 
de toute intervention surnaturelle, uneefficaciteindenia- 
ble dans certaines maladies. L'on croit aussi qu'elle a 
une vertu miraculeuse, due a la benediction qu'elle a 
recue du Pere Marquette. Plusieurs cas de guerison ex- 
traordinaire seraient inexplicables autrement. Le Pere 
Charlevoix mentionne cette fontaine pour son eau mer- 

veilleuse. Le me"me religieux, parlant de la reputation 
de saintete du missionnaire jesuite, pretend que "plu- 
sieurs de ceux qui se trouvaient en danger sur le lac 
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Michigan ont assure qu'ils se croyaient redevables a 
1'intercession du Pere Marquette d'avoir echappe a de 
tres grands perils." 

Au Wisconsin, le P. Marquette est en profonde vene- 
ration. On rapporte qu'au mois d'aout 1890, la veille 
de la fete de 1'Assomption, uri citoyen des environs de 
Sainte-Marie-aJ-Pojate/rz, s'en revenant de son ouvrage, 
apercut dans la direction de la chapelle, au-dessus de la 
riviere Fox, la Madone avec I'Enfant-Jissus dans ses 
bras, entouree d'un nuage lumineux. A la vue de ce 
phenomene etrange, rhomme tomba a genoux et pria 
jusqu'a ce que la vision s'evanouit. Ce citoyen jouit 
d'une excellente reputation : on le dit tres honne'te et 
pieux. C'est un vieillard parfaitement connu la-bas 
pour son integrite et sa parfaite veracite. Son nom n'a 
etc revele qu'a deux pretres et une religieuse, et nous 
tenons ce fait de 1'un des deux pretres. 

Que cette apparition soit vraie ou fausse, il nous est 
permis de croire que 1' atmosphere de Sainte-Marie est 
impregnee de merveilleux. Comment expliquer les 
temoignages des personnes gueries au cours d'un peleri- 
nage, des protestants convertis sur place, des brebis 
egarees revenues au bercail? Comment expliquer ce 
courant d'idees a la gloire d'un humble missionnaire 
disparu depuis deux siecles et quart? Des villes, des 
rivieres, des comtes portent son nom, de par 1'autorite 
de gens remplis de prejuges centre les catholiques. Des 
fetes sont instituees en son honneur, dans le Michigan, 
le Wisconsin, 1'Hlinois et 1'Indiana. Son portrait en 
grand orne des salles publiques a Chicago, a Milwaukee, 
et a Saint-Louis. Sa statue decore les places publiques 
dans plusieurs villes americaines, et metne le Capitole de 
Washington a vu recemment ouvrir ses portes a une 
statue de 1'illustre decouvreur duMississipi, de 1'apotre 
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des sauvages occidentaux, du saint jesuite que les his- 
torians protestants comme catholiques, ontrendupopu- 
laire dans tottte I'Amerique du Nord. Rendons hom- 
mage an patriotisme eclaire et & la reconnaissance de 
ceux qui ont pris part a ce mouvement, tout a 1'honneur 
du Pere Marquette. Une nation qui travaille a la glo- 
rification de ses enfants ou de ses bienfaiteurs, se gran- 
dit aux jeux des autres peuples. 

Nous, Canadiens-Francais, pourrions-nous rester 
indifferents ou froids en presence de ce qui se passe aux 
Etats-Unis ? Nous ne le croyons pas. Au contraire 
nous comptons que ceux qui liront cette esquisse biogra- 
phique feront des voeux et prieront pour que 1'Eglise 
ajoute un jour au catalogue des saints, qui forment sa 
plus belle couronne, le nom glorieux de Jacques Mar- 
quette. 



LA SOEUR MORIN 




1649-1730 

ARIE MORIN naquit a Quebec, le jour de 
la fete de saint Joseph de 1'an 1649, duma- 
riage de Noel Morin, charron, et d'Hele*ne 
Desportes, veuve de Guillaume Hebert. 
Elle fut tenue sur les fonts baptismaux par 
Louis d'Ailleboust de Coulonge, troisieme 
gouverneur de la Nouvelle-France. L'une de ses soeurs, 
la plus jeune de la famille, epousa plus tard le notaire 
Gilles Rageot, greffier de la prevSte. Son frere Germain, 
sept ans plus vieux qu'elle, fut le premier Canadien-fran- 
gais appele au sacerdoce. L'un de ses freres, Alphonse, 
s'etablit a la Pointe a la Caille, et fut le chef de la famille 
connue a Montmagny sous le nom de Morin- Yalcourt. 

Le 23 fevrier 1660, alors qu'elle n'etait agee que de 
douze ans, Marie Morin entra comme pensionnaire aux 
Ursulines pour y faire sa premiere communion et aussi 
pour y recevoir son education. Elle se fit bient6t remar- 
quer par sa bonne tenue et par sa piete. " Telle fut son 
application et sa ferveur, lisons-nous dans les Annales 
dumonastere, que les autreselevesla regardaient comme 
un modele de sagesse et de piete. " Elle etait bien jeune 
encore cette petite pensionnaire pour attirer sur elle les 
regards de la communaute ; mais il y avait alors aux 
Ursulines trois saintes femmes, dont les heroiques vertus 
devaient necessairement amener la contagion du bien 
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parmi leurs eleves. Et dans ce:siecle ou la vertu n'atten- 
dait pas toujours le nombre des anneespour se prodtiire 
au grand jour et briller du plus vif eclat, elles etaient 
communes les ames privilegiees qui se devouaient au 
service de Dieu au sortir de 1'enfance. Ainsi en fut-il de 
Marie Morin, qui avail deja pris la resolution de se faire 
religieuse des sa premiere annee de couvent. Elle avait 
entendu raconter tout ce qui touchait a la fondation de 
Yille-Marie, les epreuves des missionnaires,-les dangers 
auxquels etaient en butteles colons montrealais du cote 
des Iroquois. Elle savait que Jeanne Mance avait fonde 
un hopital pour les pauvres. Des lors elle ne reva plus 
que de Yille-Marie, etson unique desiretait de s^y rendre 
et de travailler a 1'oeuvre des hospitalieres, dut-elle 
encourir les dangers du martyre. 

Marie Morin communiqua d'abord ses intentions a ses 
parents et puis auxreligieuses. D'uncommun accord, on 
lui refusala permission qu'elle sollicitait ; et c'etait sage, 
car cet enfant pouvaitfacilement s'illusionner, et prendre 
pour une vocation ce qui ne pouvait etre qu'un caprice. 
Mais il fallut bien ceder un jour devant ses prieres et ses 
supplications. Au mois d'aout 1662, elle quitta les 
Ursulines pour entrera I'Hotel-Dieude Montreal comme 
postulante. Cet hopital avait ete fonde trois ans aupa- 
ravant, et il n'y residait encore que trois religieuses 
venues de France. L'arrivee de lajeune Quebecquoise 
fut 1'occasion d'unegrande joie parmi ces bonnes soeurs, 
qui n'avaient pas encore recu de novice pour venir a 
leur secours. D'un autre c6te, elles s'imaginerent que 
les autorites de Quebec, en permettant ainsi a la soeur 
Morin de revetir 1'habit des filles de Saint-Joseph, recon- 
naitraient plus vite 1'existence reguliere de leur Institut. 
Mgr de Laval s'etait refuse jusque la a leur accorder une 
vie canonique, s'imaginant qu'elles feraient meilleure 
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ceuvre en s'agregeant a l'H6tel-Dieu de Quebec. Mais 
les religieuses, appuyees par leur confesseur et les Sulpi- 
ciens en general, ne 1'entendaient pas ainsi, et elles 
avaient.resolu d'attendre les evenements, plutot que de 
se soumettre aune decision qui leur cut enleve leur auto- 
nomie. . 

Quoi qu'il en fut, la soeur Morinfut accueillie a bras 
ouverts, bieii qu'elle n'apportat pas de dot avec elle. 
" Saint Joseph la remplacera, " lui disaient ses compa- 
gnes. Madame d'Ailleboust, qui logeait a THotel-Dieu, 
lui servit de protectrice et tacha de faire oublier aux 
soeurs, parses abondantes aumones, le peu de fortune 
de la filleule de son mari. De son ceite, Mgr de Laval lui 
avait .donne d'excellentes lettres de recommandations 
qui devaient lui ouvrir bien larges les portes de 1'Hotel- 
Dieu. - 

Durant son postulat, la sreur Morin ne recut que de 
bons offices de la part des religieuses ; sa conduite irre- 
prochable, du reste, ne pouvait que la faire bien valoir, 
etant donne surtout son jeune age et partant son inex- 
perience. Les epreuves qu'elle cut a subir ne lui vinrent 
pas de ce c6te. Deux maladies graves 1'assaillirent au 
beau milieu de sa carriere, et ce fut comme par miracle 
qu'elle put y echapper. Avouons aussi qu'elle etait 
entre bonnes mains et dans un bon milieu pour recouvrer 
la sante. La Mere de Bresolles, superieure de I'Hotel- 
Dieu, avait un don particulier pour guerir les malades ; 
elle composait meme des remedes qui, au dire des con- 
temporains, agissaient toujours comme un cnarme. Les 
sauvages a qui il arrivait souvent de venir lui demander 
les secours de son art, dans les salles del'hopital, 1'appe- 
lait le Soleil qui fait, parce qu'elle les guerissait de leurs 
maux. Dans le peuple on avait egalement recours a sa 
science, et si le malade ne s'en -retournait pas toujours 



.....: . ;LA SCEUR MORIN , . : 153 

gueri, il apportait avec, lui la consolation ou 1'esperance 
de 1'etre bientot. 

Apres avoir echappe a ces deux afflictions corporelles, 
la soeur Morin se vit ensuite en proie a une angoisse 
telle qu'elle n'en avait jamais ressentie ; elle eprouva tin 
desir si imperieux de revoir ses parents, qu'elle sen tit sa 
vocation religieuse ebranlee. Get amour pour sa famille 
augmentaitaufur et a mesure que la separation semblait 
devoir durer toujours. Elle lutt a courageusement centre 
. >ce piege du demon, et apres deux ans et demi de combat 
de toutes les heures, elle se trouva un beau matin deli- 
vree d'une obsession qui 1'avait torturee cruellement. 

La soeur Morin eprouva une. souffrance ,- morale 
d'une autre nature, mais non moins penible. Elle gemis- 
sait en elle-meme de se voir incapable d'atteindre la 
sublimitedes vertus ( de ses compagnes. Elle aurait voulu 
imiter leurs mortifications, leurs penitences, pratiquer 
la sainte vertu d'humilite .a undegre egal, enfin marcher 
sur leurs traces dans la voie de la perfection. Son con- 
fesseur, M. Perot, reussit a lui faife cpmprendre que les 
vertus eniinentes de ses ainees devaient .plutot servir de 
modeles a. toutes celles qui leur succederaient, que de 
mesure a la ferveur que Dieu demandait a chacune. 

Ce fut la derniere grande epreuye qu'eut a subir 
1'humble soeur durant son postulat. Le calme se retablit 
aus.sitot dans son esprit, et elle n'ayait plus qu'a 
attendre 1'heure propice ou elle pourrait se consacrer a 
Dieu par des premiers voeux. Mais,.il lui fallait avant 
tout 1'agrement de Mgr de Laval. Tout d'abord il 
refusa de se rendre au desir de la postulante, donnant 
pour raison qu'il ne reconnaissait pas PHptel-Dieu de 
Montreal comme un etablissement regulier, mais revenu 
a d'autres sentiments, le venerable prelat ecrivit a M. 
SouartleSnovembre 1664: "Jenevoisrien dans labonne 
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soeur Morin qui empeche qu'ellene se donne entierement 
a Notre-Seigneur par une sainte union et association 
avec lui. Yous pouvez done recevoir ses voeux en notre 
nom, entre vos mains, sur le pouvoir que nous vous en 
donnons. Je ne manquerai pas de demander a toute la 
sainte Famille de recevoir le sacrifice parfait et entier 
de son cgeur. Je le crois bien dispose pour cela. Qu'elle 
se souvienne de demander a Notre-Seigneur et a sa tres 
sainte Famille qu'il me fasse misericorde." 

Cette lettre avait etc confiee a un sauvage de la 
nation des Lqups, qui ne 1'avait remise a son destina- 
taire que la veille de la fete de saint Joseph. Or, c'e"tait 
precisement ce jour-la qu'expirait le noviciat de la soeur 
Morin. On dut remettre la ceremonie au lendemain, 
fete de saint Joachim. Ce fut un jour memorable a 
1'Hotel-Dieu. On y mit toute la pompe possible, et les 
soeurs de la Congregation, la soeur Bourgeoys en tete, 
contribuerent par leurs chants accompagnes d'ins- 
truments de musique, a rehausser 1' eclat de cette pre-^ 
miere profession religieuse a I'hSpital de mademoiselle 
Mance. M. Souart pronon9a un discours tout impregne 
de reconnaissance envers Dieu, et il predit aux soeurs 
que le jour n'etait pas eloigne ouMgr de Laval approu- 
verait officiellement leur institut. 

Mais il devait s'ecouler six ans de plus avant que le 
decret Episcopal erigeat canoniquement la communaute 
des hospitalieres. Durant cette periode assez longue, le 
monastere ouvrit ses portes a une autre postulante 
canadienne, mademoiselle Denis, de Quebec ; deux autres 
novices etaient venues de France, et les trois anciennes 
religieuses frangaises n'avaient pas encore prononce 
leurs voeux solennels. Mgr de Laval avait envoye a M. 
Souart des lettres en vertu desquelles toutes ces reli- 
gieuses, au nombre de sept, pourraient se consacrer irre- 
vocablement au service de Dieu. " Par la, ecrit la soeur 
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Moiin, Mgr de Laval acheva cet etablissement, pour ce- 
qtti etait du 1 spirittiel, de maniere a ne pouvoir plus s'en 
dedire. II n'est pas en mon pouvoir, ajoute-t-elle, de 
faire connaitre le grand contentement que chacune de 
nous en ressentait en son ame, ni celui de tous nos amis } 
singulierement de MM. les pretres de Saint-Sulpice, qui 
ont toujours ete nos directeurs spirituels, et nos protec- 
teurs en tout, particulierement M. Souart, notre con- 
fesseur pendant vingt-cinq ans consecutifs, et qui nous 
a aidees a subsister par ses liberalites et ses aumones !" 

Pendant ses longues annees de claustration, la soeur 
Morin fat temoin de deux incendies qui detruisirent 
1'Hotel-Dieu. Le premier eut lieu alors qu'dle etait 
superieure, en 1695, et le second en 1721. C'est au 
premier de ces desastres qu'elle fait allusion dans ses- 
Annales, lorsqu'elle dit : "Pensez, mes sceurs, vous qui 
lisez ceci, que celles qui YOUS ont precedees ont cueilli 
bien des epines ou vous ne trouverez que des fleurs ; 
mais sachez aussi que tous ces fondements sont appuyes- 
sur la croix et que YOUS y aurez part, puisque YOUS avez 
1'honneur d'appartenir a Jesus-Christ en qualite d'e- 
pouses. Yous ne voudriez pas e~tre couronnees de roses- 
pendant qu'il Test de piquantes epines. ..Pour moi, je 
crois aisement que c'est Dieu qui veut cette maison 
pauYre. Le necessaire ne lui manque point, mais aussitot 
qu'on peut se mettre a son aise, il vient un revers qui 
nous rejette dans la pauvrete par des pertes conside- 
rables." 

A travers ses multiples occupations, la Soeur Morin. 
trouva le moyen de rediger les Annales de 1'Hotel-Dieu, 
ou les modernes ont puise a pleine mains pour ecrire 
1'histoire de Ville-Marie, ou des monographies relatives 
a Montreal durant le 17e et le 18e siecle. Tous nos- 
cloitres renferment ainsi des annalistes, qui font 1'histoi- 
re de leur couvent, et dont on ne commit bien souvent le 
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nom que par hasard on a la suite de pieuses indiscre- 
tions. L'ceuvre de la soeur Morin, bien qn'elle ne fut 
pas destineea la publicite, est aujourd'hui entree dans le 
domaine public, par les nombreux et longs extraits que 
les ecrivains en ont faits. C'est done a dire que .la 
bonne sceur a laisse a la posterite des memoires utiles 
et interessants. . , 

En depit de son desir de donner a Dieu sa vis par 
le martyre, la soeur Morin dut se contenter des souf- 
frances ordinaires de la vie des Hospitalieres. Bien sou- 
vent elle se vit au moment d'etre prise par les Iroquois, 
qui rodaient sans cesse autour des communautes de 
Montreal. La Providence vint chaque fois a son se- 
cours, et elle lui accorda une existence de plus de quatre- 
vingts ans, dont soixante-neuf vecus au contact des in- 
firmites humaines. Renfermee entre les quatre murs du 
plus rjgoureux des cloitres, loin de sa famille, de ses 
amies d'enfance, la soeur Morin n'eut de consolation que 
celle du devoir accompli, pour 1'aniour de Dieu et du 
prochain. . . - 

La soeur Morin passa de vieatrepas le 8 avril 1730, 
apres 69 annees de religion, agee de 81 ans. Elle mou- 
rut de la mort des justes, en invoquant le nom de saint 
Joseph qui lui donna le.ciel pour dot supreme. 
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1657-1724 

EBASTIEN RASLES naquit a Pontarlier, 
dans la province de Lyon, le 4 Janvier 1657. 
H entra au college des jesuites a Dole le 24 
septembre 1675. Apres avoir termine son 
noviciat, il fat nomine professetir de cinquie- 
me au seminaire de Carpentras, ouil sejourna. 
deux ans ; puis il fat appele a Nimes et successivement a 
Carpentras et a Lypn, ou il enseigna la theologie. De 
la il passa a sa troisieme annee de probation, etilpartit 
pour le Canada le 23 juillet 1689 . 

Le P^re Rasles arriva a Quebec le 13 octobre,etilfat 
aussitdt envoye a la mission abenaquise de Saint-Fran- 
gois de Sales pour se mettre au courant de la langue de& 
sauvages. "A mon arrivee a Quebec, ecrivait-il a son 
frere, je m'appliquai a la langue de nos sauvages. Cette 
langue est tres difficile, car il ne suffit pas d'en etudier 
les termes et leur signification, et desefaireune pro vision 
de mots et de phrases, il faut encore savoir le tour de 
1' arrangement que les sauvages leur donnent, et quel'on 
ne peut guere attraper que par le commerce et la fre- 
quentation de ces peuples. " Le Pere Rasles, qui etait 
doue d'une memoire prodigieuse, eut bient6t fait de se 
familiariser avec 1'idiome abenaquis, et avec le temps il 
apprit en outre a'parler avec correction 1'outaouais, le 
Huron et 1'illinois. 
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Le Pere Rasles etait un homme d'tine energie de fer, 
et il jouissait d'tme sante des plus robustes. II y avait 
done en ltd tout ce qu'il faut pour reussir, surtoutquand 
on salt qu'il etait mft par un zele religieux que son de- 
part pour la Nouvelle-France suffit seul a prouver. 

Le 13 aout 1691, le Pere Rasles partit pour la mis- 
sion des Illinois qui avaient perdu leurmissionnaire. Ar- 
rete pendant plusieursmois aMichillimakmac,iln'arriva 
a destination qu'au printemps suivant. Dans une let- 
tre a son frere, il nous fait connaitre les moeurs de ces 
sauvages avec un grand luxe de details. II sejourna 
pendant deux ans au milieu ee ees peuplades lointaines, 
apres avoir opere tout le bien que son ambition pour la 
conquete des ames pouvait lui suggerer. 

Enfin, en 1693, le Pere Rasles fiat appele a prendrele 
chemin de la mission abenaquise de Narrantsouack, pe- 
tit village situe a six. milles.de Norridgewock, presque 
vis-a-vis 1'emboucliure de la riviere. Sandy dans le Ken- 
nebec. C'est ici qu'il passera les trentes dernieres annees 
de sa vie, avec ses chers -Abenaquis, dont il avait su ap- 
precier les excellentes dispositions tant a 1'egard de la 
religion catholique qu'a 1'egard des Francais, avec qui 
ils vivaient dans une douce alliance depuis de longues 
annees. Etantplus rapproches des centres anglais, ils 
entretenaient des rapports plus frequents et plus suivis 
avec les negociants de Boston qu'avec ceux de Quebec. 
Les Bostonnais esperaient toujours qu'ils finiraient par 
.s'attacher une nation dont ils pourraient utiliser la 
valeur et le courage au coursdesguerres qui menacaient 
d'eclater entre la France et 1'Angleterre. De leur cote, 
les Abenaquis avaient jure fidelite a la France, et ils 
virent toujours d'un mauvais oeil la conduite des Bos- 
tonnais a leur egard, qui, pendant un certain nombre 
d'annees, put se resumer en de belles promesses. 
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Le Pere Rasles etait missionnaire avant tout. Ses 
superieurs 1'avaient envoye* a Narrantsouak pour s'oc- 
cuper de 1'avenir religieux des Abenaquis, et nullement 
pour y faire de la politique, ou mieux pour aider les 
Francais dans leurs guerres. II trouva sur les bords de 
la riviere Kennebec une peuplade deja christianisee au 
contact des Jesuites, si bien que ses membres etaient 
plut6t pre"ts a sacrifier leur vie que leur religion. Sans 
tre nombreux, ils etaient redoutables et redoutes a 
raison de leur vaillance. Seulement ils pouvaient man- 
quer de direction. Grisesparlavictoire,ils s'acharnaient 
a tourmenter les vaincus sans se soucier des lois que les 
peuples civilises assignent aux vainqueurs! Le inission- 
naire etait le plus souvent incapable dereprimerces lions 
en courroux, quelque bonne volontequ'il y mit. H serait 
done injuste de faire peser sur ses epaules une responsa- 
bilite qu'il ne pouvait ni ne voulait assumer. Tel fat le 
cas pour le Pere Rasles, qui etait un homme de paix 
et de priere et non un homme de guerre. Malgre tout 
1' ascendant dont il jouissait sur les Abenaquis, malgre 
toutes .ses recommandations, ils abuserent souvent de 
leurs victoires, plutot dans un but -de vengeance que de 
pillage. .Les moeurs des sauvages americains etaient a 
peupres identiques sous ce rapport, et les Iroquois 
allies des Anglais, .ne le cedaient pas aux autres en fero- 
cite et en barbaric. Qui a jamais songe a rendre les 
Anglais responsables de leur conduite ? Cependant on a 
accuse le Pere Rasles d'avoir pousse les Abenaquis dans 
la voie du massacre apres la bataille. On 1'a accuse 
aussi, et sans plus de raisons, d'avoir invite son peuple 
a s'emparer des postes anglais pour en faire beneficier 
" le gouvernement francais ? 

Quelque temps apres 1'arrivee du Pere Rasles a Nar- 
rantsouak, le gouverneur de la Nouvelle Angleterre 
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demanda tme entrevue avec les Abe"naquis. Ceux-ei con- 
sentirent, mais a condition que le missionnaire y assis- 
tat, afin de s' assurer que tout se fit sans prejudice a la 
religion et a la couronne de France. Le Pere dut se rendre 
au lieu de 1'entrevue. "Je me trouvai, dit-il, ou je ne 
souhaitais pas etre, et ou le gouverneur ne souhaitait 
pas que je fusse." Apres avoir sollicite les Abenaquis de 
rester neutres, le gouverneur prit a part le Pere Rasles,, 
et lui dit : " Je vous prie, monsieur, de ne pas porter vos 
Indiens a nous faire la guerre. " Ce a quoi repondit le 
missionnaire : " Ma religion et mon caractere de pr&tre- 
m'engagent a ne leur donner que des conseils de paix. '" 
Ce langage etait sincere, car a quoi eftt-il servi a cet. 
homme de Dieu d'inciter les sauvagesa lever la hactie de 
guerre centre les Anglais ? Efit-ce etc dans le but de 
servir les interets de la religion ? Helas I il ne le savait 
que trop bien : la guerre pour les Indiens n'etait qu r une 
occasion pour assouvir leurs cruautes et exercer leurs- 
vengeances. Ces precedes ne sont pas inscrits au code 
catholique. Eut-ce ete pour avancer les interets mate- 
riels de sa mission? Mais les Abe"naquis tiraient une 
grande partie de leur subsistance dans la Nouvelle 
Angleterre, et leur commerce d'echanges se faisait sur- 
tout a Boston. 

Non, le Pere Rasles ne peut etre accuse, avec quelque 
semblant de raison, d'avoir pousse ses gens a guerroyer 
contre les Anglais. Seulement il est facile de concevoir 
qu'etant Frangais, il lui efat ete facile de les empecher de 
prendre fait et cause pour les Frangais, dont H's etaient 
les allies depuis les premiers temps de la- colonies Tout 
ce qui se degage de la correspondance echangee avec le 
gouverneur ou 1'intendant de la Nouvelle-France, ne 
sort pas du domaitie des recommendations au sujet dtt 
sort des Abenaquis et de 1'importance de conserver leur 
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affection. Si, d'un cote, le gouvernement du Canada ren- 
dait quelques services a ces Indiens, ceux-ci nepouvaient 
pas s'en tenir a une alliance sterile. Le Pere Rasles 
pouvait leur rappeler leur devoir a cet egard, sans 
manquer a son r6le de missionnaire. 

Cependant les Anglais le rendaient responsable de 
1 'intervention a main armee des guerriers abenaquis. 
Us mirent sa tete a prix, offrant jusqu'a quatre mille li- 
vres sterling pour se procurer ce chef precieux. Les 
sauvages resiste'rent a toutes les seductions, et, comme 
pour eviter toute tentative, ils devinrent encore plus 
fervents, et plus devoues au Pere. Leur attachement de- 
vint de plus en plus etroit, au fur et a mesure que les an- 
nees s'avancaient. Un jour, le bruit se repandit que les 
Anglais avaient envahi le quartier ou demeurait le mis- 
sionnaire. Ils deciderent aussit6t de poursuivre lesenva- 
hisseurs et de les traquer jusque dans leurs derniers re- 
tranchements, dut-il leur en couter la vie. Mais c'etait 
une fausse alerte. De pareilles scenes se renouvelerent 
souvent, et touj ours les sauvages se montferent dispo- 
ses a defendre leur missionnaire. Prevoyant qu'un jour 
ou 1'autre il lui arriverait malheur,ils lui proposerent de 
s'enfoncer plus avant dans les terres vers Quebec, mais 
illeur dit : "Quelle idee avez-vous de moi? Me prenez- 
vous pour un lache deserteur ! He ! que deviendrait 
votre foi si je vous abandonnais ? Yotre salut m'estplus 
cher que la vie. " Au Pere de la Chasse qui etait venule 
voir a Narrantsouack, et lui conseillait de mettre sa vie 
en sftrete, il disait: " Mes mesures sont prises, Dieu m'a 
confie ce troupeau, je suivrai son sort, tres heureux de 
na'imnioler pour lui. " 

Ce qui devait arriver, arriva. Un jour, une armee de 
onze cents homines, composee d' Anglais et de sauvages 
leurs allies, tomba a 1'improviste sur- le village de Nar- 

K 
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rantsouack, alors sans defense. Le massacre fut presqtte 
general. Le Pere Rasles fat tue avec sept Abenaquis 
qui lui avaient fait tin rempart de leurs corps, au pied 
d'une grande croix plantee par ses soins au centre du 
^village. L'ennemi se retira apres avoir brule 1'eglise et 
-les cabanes sauvages. Le lendemain, on trouva le cada- 
vre dujesuite perce de coups, la chevelure enleve"e, le 
crane deTonce, les membres mutiles. Les Abenaquis 
: s'emparerent de la precieuse depouille et rinhumrent a 
1'endroit meme ou, la veille, il avait celebre le saint sa- 
crifice de la messe. 

Le 23 aout 1724 vit la consommation de cet odieux 
attentat. Le Pere Rasles etait dans la soixante-septie- 
me annee de sa vie, dont il avait consacre trente-quatre 
aux missions chez les sauvages. Le Pere de la Chasse, 
qui 1'avait plus particulierement connu, a laisse de lui 
ce beau temoignage : 

" ' Le P. Rasles joignait aux talents qui font un 
excellent missionnaire, les vertus que demande le tninis- 
tere vangelique pour etre exerce avec fruit parmi nos 
sauvages... II etait infatigable dans les exercices de son 
zele : sans cesse occupe a exhorter les sauvages a laver- 
tu, il ne pensait qu'aen faire de fervents chretiens... No- 
nobstant les continuelles occupations de son ministere, 
il n'omit jamais les saintes pratiques qui s'observent 
dans nos maisons. II se levait et faisait son oraison a 
1'heure qui y est marquee. II ne se dispensa jamais des 
huit jours de la retraite annuelle... II ne souffrait pas 
que personne luipretat la main pour 1' aider dans ses 
besoins ordinaires, et il se servit toujours lui-mme. 
C'etait lui qui cultivait sonjardin, qui pre"parait sOn 
bois de chauffage, sa cabane et sa sagamite, qui rapie- 
cait ses habits dechires, cherchant par esprit de-pauvrete 
a les faire durer le plus longtemps possible. La soutane 
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qu'il portait lorsqu'il fut tue, parut si usee et en si mau- 
vais etat a ceux qtd Ten depouillrent, qu'ils ne daigne- 
rent meme pas se 1'approprier, comme ils en eurent d'a- 
. bord le dessein. Us la rejeterent sur son corps, et elle 
notts fut renvoyee a Quebec. Autant il se traitait du- 
rement lui meme, autant il etait compatissant et chari- 
table pour les autres. II n'avait rien a lui, et tout ce 
qu'il recevait,ille distribuait aussitot aces pauvres neo- 
phytes. Aussi la plupart ont-ils donne a sa mort des de- 
monstrations de douleur plus vives que s'ils eussent 
perdu leurs parents les plus proches. " 

L' opinion generate a cette epoque voulait que le 
Pere Rasles fut immple en haine de la foi. M. 1'abbe de 
Bellemont, superieuf des Sulpiciens de Montreal, a qui 
on avait demande d'appliquer au defunt les suflrages 
accoutumes, repondit que c'etait faire injure a un martyr 
que deprier pour lui. . . 

En 1833, Mgr Fenwick fit eriger, a 1'endroit meme 
ou fut enterre le Pere Rasles, un mbdeste monument a la 
memoire du pieux martyr. La premiere pierre futposee 
le 23 aout, jour anniversaire de sa mort, en presence des . 
chefs des principales tribus sauvages disseminees dans 
son immense diocese. Ce monument attesteraauxyeux 
des generations futures combien fut precieuse aux yeux 
des homines la menioire de ce Jesuite, qui prefera lamort .' 
plut6t que d'abandonner son troupeau cheri. 
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LAUDE PELLETIER, fils de George Pelle- 
tier et de Catherine Vannier, naquit a 
Sainte-Anne de Beaupre le 28 juin 1657. II 
etait 1'aine d'une famille pen nombreuse, 
mais eminemment respectable, comme 
toutes ces families francaises qtd emigrerent 
au Canada pour y fonder une nouvelle patrie. 

Nous n'avons que pen de details sur la jeunesse de 
cet enfant predestine. Tout ce que 1'on connait de lui, 
c'est qu'il etait tres pieux et porte comme d'instinct vers 
les choses de Dieu. Ses parents ne mirent aucuue entrave 
a une vocation qui alia toujours en s'affermissant a 
mesure qu'il croissait en age. N'ayant pas 1'instruction 
suffisante pour pretendire au sacerdoce, il dut se conten- 
ter, afin de satisfair'e ses gouts, d'entrer en qualite de 
frere lai ou con vers chez les Recollets de Quebec, qui 
1'accueillirent -a bras ou verts. 

Le Frere Didace, c'etait son nom de religieux, prit 
1'liabit monastique le 3 fevrier 1679 ; il etait age d'un 
peu plus de vingt et un ans. Douze mois plus tard, le 5 
fevrier 1680, il prononca les vceu ordinaires de 1'Ordre, 
qui 1'attachaient pour le reste de sa vie a la regie du 
monastere. 

L'existence du Frere Didace fut toute d'edification. 
Entfe autres vertus qui le caracteriserent, on loue son 
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obeissance parfaite, sa pauvrete vraiment eVangelique, 
son amour du travail, son humilite profonde, son res- 
pect pour les pretres, et sa solide devotion a la sainte 
Yierge. 

Le Pere Joseph Denis, le premier Recollet canadien, 
qui fut le confesseur du Frere Didace pendant quatorze 
ans, a laisse une courte biographic de ce vertueux con- 
frere qu'il avait suivi de pres durant toutes les phases 
de sa vie. Nous en donnons une analyse, faute de pou- 
voir nous renseigner a des sources plus completes. 

L' obeissance du Frere Didace se manifestait dans 
les petites choses aussi bien que dans les grandes. 

Sa pauvrete etait si parfaite, qu'il ne consentit 
jamais a mettre temporairement de c6te son habit de 
religieux pour endosser une tunique plus legere, qui lui 
cut permis, durant les chaleurs de 1'ete, de vaquer avec 
moins de fatigue a ses occupations de menuisier. 

Bien que le Frere Didace eut a executer des travaux 
ardus, il ne manquait jamais au jeune prescrit par la 
regie franciscaine. Si ses superieurs lui faisaient quelque 
remontrance a cet egard, lui representant qu'a ce jeu-la 
il nuisait gravement a sa sant et abregeait ses jours, il 
leur re"pondait qu'il aimait mieux mourir que de man- 
quer a un point de la regie, et que, du reste, sa vie etait 
peu precieuse aux autres, et que la religion ne s'en por- 
terait pas plus mal apres sa mort. Le point capital, 
disait-il, etait de se sanctifier. 

L'humilite du Frere Didace resplendissait dans 
toutes ses actions, et bien qu'il fut doue de beaucoup 
d'esprit et d'une grande aptitude pour les arts indus- 
triels, il se croyait toujours le serviteur incapable et 
inutile. 

Son respect envers le clerge etait tel, qu'il cedait le 
pas devant les clercs novices qu'il considerait comme ses. 
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superieurs en tout et partout. Les jours de dimanches 
et de fetes il faisait en sorte de servir le plus de messes 
possible, et apres chacune, il allait s'agenouiller devant 
le pretre celebrant pour accuser ses imperfections ou 
pour faire sa coulpe, suivant 1'expression reconnue. 

Grande et solide etaitsa devotion a la Mere de Dieu, 
qu'il venerait comme sa reine et maitresse. A toutes les 
heures, ilrecitait un Ave Maria ; tous les jours ilrecitait 
le Petit Office en entier ; toutes les semaines il recitait 
son rosaire, et tous les mois, 1'Office des morts a neuf 
legons, pour 1'ame du purgatoire qui avait eu la plus 
grande devotion a la sainte Yierge. II jeunait au pain 
et a 1'eau la veille de chacune des fetes de MARIE. II 
jeunait egalement tous les samedis de 1'annee, afin d'ob- 
tenir la grace de mourir un samedi. Son desir fut exauce,. 
car le Frere Didace mourut le samedi, 21 fevrier 1699, a 
six heures du soir. II etait alors aux Trois-Rivieres, oil 
il travaillait a la construction d'une eglise. Ayant pris 
du froid, il contracta une pleuresie qui, au debut, ne 
sembla comporter aucune gravite. Le medecin lui-meme 
n'attacha aucune importance a une maladie qu'un peu 
de repos et debonssoinspourraientfacilementcontr6ler. 
Mais le Frere Didace, prevoyant sa fin, demanda les 
derniers sacrements de 1'eglise avec un tel empressement, 
qu'on dut le satisfaire. Deux jours aprs, il avait rendu 
sa belle ime a Dieu, faisantl'edification de tous ceux qui 
1'entouraient. Son corps fut depose dans la chapelle du 
couvent des Recollets aux Trois-Rivieres, et il y repose 
encore, bien que cette chapelle soit devenue la propriete 
des pro test ants. 

Le Pere Denis ajoute : "II a vecu d'une maniere si 
religieuse et si edifiante au dedans et au dehors du 
cloitre, que lorsque, peu de temps apres sa mort, le 
bruit des premiers miracles que Dieu a operes par son 
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intercession se repandit, etant connu dans tout le pays, 
Tin chacun disait qu'il s'etonnerait pluss'ilne faisait pas 
de miracles qtie de lui en voir faire." 

Les gueYisons merveilleuses obtenues par 1 'inter- 
cession du Frere Didace commencerent done aussitSt 
.apres sa mort. Ce fut en premier lieu la Mere Louise 
de Lanaudiere, en religion Rose de Sainte-Catherine, re- 
ligieuse Ursuline de Quebec, qui declara qu'apres avoir 
entoure son bras, qui la faisait souffrir depuis qu'elle se 
1'etait demis a 1'age de huit ans, d'un chapelet qui avait 
.appartenu au Frere Didace, elle guerit radicalement. 

Puis nous avons le temoignage de Marie-Anne-Ge- 
nevieve-Angelique Robineau de Becancourt, pension- 
naire chez les Ursulines, qui fut subitement guerie d'une 
enflure au genou, apres avoir recite neuf jours de suite 
trois Pater et trois Ave pour remercier Dieu des graces 
qu'il avait accordees a son servitenr. 

Les guerisons se multiplierent en 1703, 1704, 1709, 
et en 1716 et 1717 elles semblerent s'accroitre encore 
davantage. Les maladies qui cedaient par 1 'intercession 
du defunt etaient des eresipeles, des enflures aux articu- 
lations, des hernies de vieille date, des nevralgies scia- 
liques, et toute cette serie d' affections chroniques 
beaucoup plus souffrantes que dangereuses, et dont la 
tendance, comme regie generale, n'est pas du cote de la 
guerison. Les personnes, qui furent ainsi 1'objet de la 
sollicitude du Frere Didace, donnerent dans le temps 
leurs temoignages, lesquels furent recueillis et mis en 
ordre a la demande de 1'eveque de Quebec, qui avait ins- 
titue un tribunal regulier d'enquete pour dresser proces- 
verbal de ces guerisons extraordinaires. L'eveque lui- 
meme avait ete gueri d'une facon si merveilleuse, qu'il 
crut utile de donner son temoignage par ecrit. Comme 
ce document est le plus precieux de tous, nous le pu- 
blions dans son entier. 
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" Nous, Jean, eveque de Quebec, croyant rendre le 
temoignage a la saintete du Frere Didace, qu'ayant 
tine fievre fort opiniatre, nous fumes delivre a la fin 
d'une neuvaine que nous crumes etre oblige de faire dans 
le lieu de son tombeau, qui est la petite ville des Trois- 
Rivieres de notre diocese ; notre maladie commenca 
-dans le mois de septembre 1716, laquelle apres avoir ete 
violente dans les commencements, se changea enfin en 
une fievre lente qu'aticun remede ne put enlever, ce qui 
nous determina a faire un voyage au lieu ou son corps 
reside ; ce ne fut qu'au dernier jour de la neuvaine que 
nous fumes dans 1'eglise ou son corps repose, que nous 
fumes soulage et gueri, Dieu voulant apparemment 
faire connaitre a tout notre diocese le grand credit 
qu'avait ce serviteur de Dieu aupres de lui, en nous obli- 
geant de reconnaitre que notre mal, s'aigrissant plutot 
que de diminuer, meme durant notre neuvaine, nous ne 
pouvions devoir notre guerison qu'a la perseverance 
avec laquelle nous la demandions a Dieu par les merites 
de son serviteur. C'est le temoignage que nous devons 
a la verite et que nous rendons bien volontiers, pour lui 
marquer notre reconnaissance et augmenter dans tous 
les cceurs la confiance qu'on a a ce saint Frere Recollet, 
dont nous voudrions bien qu'on imitat les vertus. 

Donne a Quebec, sous notre seing, celui de notre 
secretaire et scelle du sceau de nos armes. 

JEAN, eveque de Quebec. 

Par Monseigneur, 

SAUZENIER. 

II est certain qu'a cette epoque Ton previt que tot 
ou tard on porterait a Rome la cause de la beatification 
du vertueux Frere Didace. Voila pourquoi 1'eveque fit 
colliger tous les documents qui pourraient etre utiles. 
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Cependant 1'affaire en resta la, et le silence se fit sur le 
Frere Didace jusqu'a 1'epoque actuelle, cm Ton voit 
revivre une confiance extraordinaire dans la puissance 
aupres de Dieu de son excellent serviteur. H n'est guere 
possible de ne pas remarquer, dans cette espece de resur- 
rection, la main de la Providence, qui s'est reserve son 
heure pour faire eclater devant tout 1'univers les vertus 
d'un humble Frere- du Canada, en attendant le jour si 
desire, ou elle lui accordera une place d'honneur sur les 
autelsde 1'eglise. 




JEANNE LEBER 




1662-1714 

EANNE LeBer naquit a Montreal le 4 Jan- 
vier 1662, du manage de Jacques LeBer et 
de Jeanne LeMoyne, soeur de Charles Le 
Moyne, premier baron de Longtieuil. Son 
pere occupait tin rang distingue 1 dans le 
monde du commerce, et ce qui vaut mieux encore, c'etait 
un citoyen integre et un chretien fervent.' Son epouse 
ne le cedait en rien sous le rapport religieux a celui qui 
1'avait distinguee entre tant d'autres pour en faire sa 
compagne. 

Jeanne cut 1'honneur d'etre presentee au bapteme 
par le Sieur de Maisonneuve, premier gouverneur de 
Montreal ; sa marraine fut Jeanne Mance, institutrice 
et premiere administratrice de 1'Hotel-Dieu de Montreal. 
C'etait entrer dans la vie sous d'heureux auspices, avec 
1'appui de tels parents et de personnages aussi pieux 
qu'e"claires. 

L'enfance de Jeanne n'ofire d'autre particularite que 
sa tendance vers le bien. Parvenue a 1'age de raison, 
son plus grand plaisir etait de se trouver en tete-a-tete 
avec Jeanne Mance, qu'elle interrogeait sur les mysteres- 
de notre religion et tout particulierement sur 1'Enfant- 
Jesus. De son cote, madame LeBer prenait un soin as- 
sidu de sa petite zime et lui inculquait les premieres no- 
tions des verites catholiques. Ainsi formee a cette 
double ecole, Jeanne Le Ber, intelligente comme elle etait,. 
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ne pouvait manquer de mettre en pratique les conseils 
qui lui etaient donnes. L'amour de la vertu grandit 
done avec elle, et 1'enfant devint bient&t un modele de 
piete, de modestie et de charite. 

A huit ans Jeanne LeBer entra comme pensionnaire 
au couvent des Ursulines de Quebec. Ce fut 1'occasion 
pour ses parents de faire un immense sacrifice en se se- 
parant de leur unique fille, qui faisait leur consolation. 
Mais ils devaient etre paves de retour, car leur enfant 
donna pendant son sejour aux Ursulines des preuves de 
sa bonne education, et ses mattresses ne tarissaient pas 
en eloges sur ses qualites du coeur et de 1'esprit. Les 
Annales du monastere en parlent ainsi : 

" Melle Le Ber etant pensionnaire dans notre mai- 
son, nous a donne, des sa plus tendre jeunesse, des 
marques des plus sublimes vertus, et tout a fait au-des- 
-sus de son age. Mais surtout elle a fait paraitre un 
degoiit marque, disons mieux, un mepris, une aversion, 
une horreur extreme pour les maximes et les vanites du 
monde et tout ce qui peu't y avoir rapport ; un amour 
singulier de la retraite, du silence, et un gout decide 
pour la vie interieure et 1'esprit d'oraison, qui fut tou- 
jours -son attrait principal ; enfin un grand respect et 
une parfaite soumission pour ses maitresses. " 

. Jeanne Le Ber brillait surtout par son humilite et 
son esprit de penitence. Elle en donna maintes preuves 
durant son sejour a Quebec, soit en repoussant les petits 
cacleaux qu'on lui presentait, soit en cherchant toujours 
les emplois les plus modestes, afin de se derober aux ap- 
plaudissements ou aux remarques elogieuses. C'est 
ainsi qu'un jour les religieuses, aj^ant monte une petite 
piece theatr ale, avaient distribue les r61es unpeusuivant 
le gre des eufants. Elles demanderent a Jeanne LeBer 
qui elle voulait representer. " C'est 1'Enfant-Jesus," re- 
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pondit-elle sans hesitation. II s'agissait de figurer 1'a- 
doration des bergers a la creche. "Pourquoi faites- 
YOUS ce choix ? " lui demanda-t-on. " C'est que le saint 
Enfant ne dit mot, reprit-elle, et ne se remue point, et 
que je voudrais I'imiter en toutes choses. " 

Apres sa sortie du pensionnat, Jeanne se retira chez 
ses parents, ou elle resolut de vivre isolee, sans rapport 
avec le monde exterieur, afin, disait-elle, de conserver 
son innocence. Elle se contentait de frequenter les soeurs 
de la Congregation et de 1'Hotel-Dieu, etsurtoutlasceur 
Bourgeoys et la sceur Mace de 1'Hotel-Dieu, deux reli- 
gieuses de distinction, eclairees et tres avancees en per- 
fection. C'est au contact de ces venerables servantesdu 
Seigneur, que Mile LeBer resolut de se separer complete- 
ment de la foule pour vivre dans une plus grande union 
avec son Dieu. Au lieu d'entrer dans un cloitre, comme il 
eutete si facile,elle crut qu'elle serait encore plus agreable 
ason divin Epoux en se renfermant dans une cellule, ou 
elle vivrait seule, dans le calme le plus profond, a 1'abri 
de toute seduction. A 1'exemple de saint Paul Termite, 
de Marie d'Egypte et de tant d'autres anachoretes qui 
peuplerent autrefois les deserts, Mile LeBer voulait, en 
se retirant du monde pour vivre dans la reclusion, se 
donner tout entiere a Dieu ; la penitence, les austerites 
et la pratique de Toraison seraient le resume de sa vie. 
C'etait un acte d'heroisme, devant lequel elle ne recula 
point. Mais la prudence lui inspira de ne s'engager que 
pour cinq ans a mener une aussi severe existence (1680- 
85). Elle se retira done dans un appartement de la resi- 
dence paternelle d'ou elle pouvait facilement apercevoir 
1'eglise paroissiale. Cette fille, qui n'etait agee que de 
dix-huit ans et qui aurait pu vivre luxueusement, se 
livra tout aussitSt a des austerites et a des penitences 
les plus penibles. Elle portait une ceinture de cuir ; elle 
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-se donnait la discipline ; elle se privait de tout aliment 
delicat. Yictime expiatrice, elle crut qu'elle ne pourrait 
jamais assez souffrir pour sauver les ames des pecheurs. 
Ce furent quatre annees de mortifications ininterrom- 
pues. Dans 1'intervalle, elle eut le malheur de perdre sa 
mere, a laquelle elle etait attach.ee par les liens les plus 
etroits. Elle supporta cette epreuve avec une profonde 
resignation, et au lieu de se repandre enlarmes, elle pria 
beaucoup pour 1'ame de celle qu'elle avait tant aimee. 

La disparition demadame Le Ber ne modifia en rien 
la conduite et les dispositions de la venerable recluse. A 
1'expiration des annees d'epreuves, elle sollicita de son 
directeur la permission de s'engager pour toujours a 
pratiquer le meme genre de vie. Le -24 juin 1685 fut 
le jour choisi par Mile Le Ber pour consotnmer son sa- 
crifice. M. Dollier de Casson, superieur du seminaire et 
vicaire general de 1'ev^que de Quebec, voulant que la 
<;eremonie fut solennelle, fixa lui-meme le 5 aout pour 
recevoir les voeux de la recluse. Celle-ci avait resolu 
d'aller demeurer chez les sreurs de la Congregation ; elle 
se choisit une petite cellule qui n'etait separee de la 
chapelle que par une cloison. Comme son pere avait 
fourni la plus grande partie de 1' argent necessaire a la 
construction de la chapelle des sosurs, celles-ci s'engag^- 
rent a lui procurer la subsistance jusqu'a sa mort. 

Done, le 5 aout 1685, un vendredi, Jeanne Le Ber, 
accompagne'e du clerge et du peuple, quitta la maison 
de son pere, et, suivant la procession, elle se rendit a 
1'eglise de la Congregation. Jamais Yille-Marie n'avait 
etc temoin d'un aussi touchant spectacle. Vetue d'une 
robe gris-blanc, retenue a la taille par un ceinturonnoir, 
la vertueuse solitaire avait vouluimiter le costume sous 
lequel etait apparue la sainte Vierge a la soeur Bourgeoys. 
Bile devait porter cet habit de penitence jnsqu'a 1'art'icle 
de la mort. 
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M. Dollier benit la cellule, et puis, en presence de 
tons, il fit une courte exhortation a 1 'heroine du jour, 
1'exhortant a perseverer dans sa cellule, comme sainte 
Madeleine dans sa grotte. Puis, on la reconduisit 
jusqu'a son appartement, ou elle se renferma pour le 
reste de ses jours. A partir de la jusqu'a sa mort, c'est- 
a-dire pendant vingt-ans, elle ne quitta pluscette cellule ; 
elle y priait, elle y prenait ses repas qu'onlui servait par 
un guichet. Elle ne voyait que ses plus proches parents, 
et surtout son pere, qtii vecut de longs jours. C'est 
.assez dire que le naonde lui etait devenu completement 
indifferent, ne vivant plus que pour Dieu et pour JESUS 
dans le saint Sacrement. Bien qu'elle 1'honorat par 
divers exercices de piete", ses heures etaient presque 
toutes consacrees a s'entretenir avec son divin Epoux. 
Elle communiait quatre fois par semaine, et toujours 
avec un renouvellement de ferveur extraordinaire. La 
nuit, elle se rendait souvent a 1'eglise, et la, dans le 
silence et 1'isolenient, elle y passait des heures entieres 
au pied du tabernacle sacre, sans s'emouvoir de la fati- 
gue ou du froid. 

Sa devotion au saint Sacrement semblait primer 
toutes les autres. Tout ce qu'elle faisait se rapportait 
la. Ses travaux manuels consistaient dans des brode- 
ries d'ornements d'autels ; elle fabriquait de ses mains 
des purificatoires, des corporaux, des nappes et tous les 
ornements propres au culte. La fortune de son pere lui 
permit de donner aux soeurs un magnifique tabernacle, 
un ciboire, un calice et un soleil en vermeil. Ces objets 
existent encore en bon etat de conservation. 

Non contente de cela, Jeanne Le Ber proposa aux 
soeurs de fonder dans leur eglise 1' adoration diurne du 
tres saint Sacrement. Elle fonda une messe quotidienne 
perpetuellepour le benefice de la Congregation. Chacune 
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de ces bonnes ceuvres etait accompagnee d'ttne somme 
d'argent assez ronde, afin de permettre aux religieuses. 
de ne jamais se departir de la charge dont elle leur con- 
fiait la direction. 

La reputation de Mile Le Ber ne tarda pas a se re- 
pan dre en dehors de la ville. Mgr de saint Yallier, etant 
alle faire visitea la Mere Bourgeoys, exprima tin ardent 
desir de la voir. II se fit conduire a sa cellule, et apres 
une conversation de quelques instants, le prelat se retira 
tout emerveille de ce qu'il avait' vu et entendu. Dans le 
meme temps, deux Anglais de distinction, mais protes- 
tants, et 1'un deux e"tait ministre, ayant manifeste a 
1'eveque le desir de la voir et de lui parler, celui-ci y con 
sentit avec 1'espoir que cette visite les edifierait. L'un 
.d'eux lui ayant demande pour quelle raison elle s'etait 
astreinte amener une vie aussi austere, quand elleaurait 
pu jouir de la vie commetant d'autres, etse sauver tout 
de mme: " C ? est une pierre d'aimant, qui m'a attirea 
dans cette cellule, repondit-elle, et qui m'y tient ainsi 
separee de toutes les jouissances et des aises de la vie." 
L'autre Anglais voulut savoir quelle etait cette pierre 
d'aimant. Alors Mile Le Ber ouvrant la fenetre qui 
donnait sur la chapelle, lui dit en montrant 1'autel : 
"Voila ma pierre d'aimant. C'est la personne adorable 
de Notre-Seigneur, veritablement et reellement present 
dans la sainte Eucharistie, qui m'engage a renoncer a 
toutes choses, pour avoir le bonheur de vivre aupres de 
lui: sa personne a pour moi un attrait irresistible." 
Retourne dans son pays, le ministre raconta qu'il n'a- 
vait rien vu dans le Canada d'aussi merveilleux que la 
vie de la soeur Le Ber. On rapporte que ce ministre 
renonga plus tard a ses erreurs pour embrasser la foi 
catholique. 

Durant ses vingt annees de reclusion, Mile Le Ber 
suivit le meme reglement de vie. Elle se levait tous les . 
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jours a quatre heures, depuis Paques jusqu'a la 
Toussaint, et a quatre heures et demie le reste de 
1'annee. Elle faisait ensuite sa premiere oraison, qui 
durait une heure, puis recitait les Petites Heures de 
1'Office de la sainte Yierge, et entendait la sainte messe. 
De neuf heures a neuf heures et demie, elle faisait une lec- 
ture spirituelle, et dedixaonze heures, une seconde orai- 
son. Puis elle lisaitun chapitre du Nouveau-Testament, 
suivi de 1'examen particulier. Elledinait a onze heures et 
demie ; a une heure, elle recitait Vepres et Complies, puis 
faisait une seconde demi-heure de lecture spirituelle ; et 
a quatre heures, sa troisieme heure d'oraison. 

Elle soupait a six heures, recitait le chapelet et 
d'autres prieres vocales a sept heures, et se couchait 
enfin a huit heures et demie. La. soeur Bourgeoys ecri- 
vait apres sa mort : "Mile Le Ber faisait tout avec 
tant d 'exactitude, qu'on ne vit jamais un plus beau 
modele de fidelite, ni un plus puissant motif pour 
amener, meme les plus ferventes, a la plus parfaite ob- 
servation de nos regies,- jusque dans les petites choses, 
et a nous confondre dans les moindres infidelites." 

Lorsque les Anglais, en 1711, sous le commandement 
de Walker, s'avancerent dans le fleuve pour s'emparer 
de la colonie, on annonca cette nouvelle a Mile Le Ber, 
" en lui disant que si la flotte ennemiese rendait jusqu'a 
Quebec, e'en etait fait du pays. "Non, repondit-elle, 
apres quelques moments de reflexion, la tres sainte 
Vierge aura soin de ce pays ; elle en est la gardienne, 
nous ne devons rien craindre." L'evenement de la dis- 
persion de cette flotte donna raison aux pressentiments 
de la Recluse montrealaise. 

Mile Le Ber tomba malade vers la fin de septembre 
1714. Le ler octobre elle fit son testament, et deux 
jours apres elle rendait sa belle ame a son Createur, a 
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1'age de 52 ans et neuf mois; Le 2, elle fut, imliume'e dans 
l'e"glise des soeurs, en conformite de^ses dispositions tes- 
tamentaires. Inutile d'appuyer sur le fait que tout 
Montreal voulut TOIT la precieuse depouille avant 
qu'elle^fut conj&ee a la terre. On connaissait sa. vie, ses 
austerites ; on etait convaincu que son ame, purifi^e ici- 
bas meme, etait allee jouir du bonheur celeste, pour la 
possession duquel elle avaittravaillesansrelaclie durant 
loute son existence. 
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1701-1771 

ARIE- MARGUERITE DUFROST de la 
Jemmerais naquit a Sainte-Anne de Ya- 
rennes le 15 octobre 1701, du manage de 
Christophe Dufrost de la Jemmerais et de 
Marie Renee de Yarennes, fille de Renee de 
Varennes, gouverneur de Trois-Rivieres, et petite-fille 
de Pierre Boucher, 1'illustre chef de la belle et noble 
famille des Boucher. 

Christophe Dufrost etait un gentilhomme breton, 
qui avait quitte la France en 1687 pour se fixer en 
Canada. Ses valeureux exploits sur divers champs de 
bataille attacherent a sa personne une grande renom- 
mee de bravoure, et lui valurent, en 1705, leTgrade de 
capitaine. C'etait, en outre, un excellent homme dans 
sa conduite privee. Son epouse appartenait a une 
famille, chez qui les plus belles vertus etaient alliees a un 
devouement de tous les jours a la patrie canadienne. 

Marie-Marguerite entrait done dans la vie sous les 
plus heureux auspices. Les lecons d'aussi bons parents 
devaient marquer d'une empreinte durable et bien des- 
sinee son intelligence et son coeur. 

A sept ans, Marie-Marguerite perdit son pere ; cefut 
la premiere epreuve de sa vie, mais ce ne fut pas la der- 
niere, Christophe Dufrost laissait une veuve et six 
enfants, absolument demies detoutes ressources. L'ainee 
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n'avait pas sept ans. " C'est tine pitie, ecrivait 1'inten- 
dant Raudot au ministre, que de.voir cette fatnille deso- 
lee ethors d'etat de subsisteral'avenir, sivous ne voulez 
avoir la bonte de 1' aider." Apres bien des sollicitations, 
la veuve finit par obtenir la pension de cinquante ecus, a 
laquelle elle avait strictement droit. 

Ce fut vers cette epoque que la jeune Marie-Mar- 
guerite quitta la maison paternelle pour entrer au cou- 
vent des Ursulines de Quebec. Elle n'y demeura que 
deux ans, et retourna chez sa mere, qui n'avait pas les 
moyens de paver sa pension. L'enfant, du reste, etait 
assez agee pour aider sa mere dans les soins du menage. 
Elle s'y employa avec un zele constant, et elle | acquit a 
cette besogne une experience qui devait lui servirplus 
tard, lofsqu'elle serait au service des malades. C'etait 
la meilleure ecole maternelle qui se put trouver. L'en- 
fant sut en profiter, et elle devint bientSt un modele, 
soit par ses manieres agreables, soit par le bon ton de 
sa conversation, et surtout par la sagesse de sa con- 
duit e. 

Les annees ne firent qu'accroitre en cette jeune fille 
les graces dont le ciel s'etait plu a la combler. Belle, 
aimable, candide, vertueuse, elle attira bient6t sur elle 
les regards des jeunes gens que poussait la vocation du 
mariage. Elle avait recu le don de la beaute, de cette 
beaute exterieure qui est comme le reflet de la beaut6 de 
1'ame, plus seduisante pour les ames que pour les corps. 

A vingt-et-un ans, Marie-Marguerite epousait un 
gentilhomme, que 1'on pouvait considerer comme un 
des meilleurs partis, Francois-Madeleine Yon d'You- 
ville. II appartenait ^. uneexcelleritefamille qui jouissait 
de la fortune. Ce mariage fut beni, le 12 aout 1722, par 
M. Priat, sulpicieu et grand- vicaire de l'eve"que de 
Quebec. Ce mariage ne fut pas heureux, quelque effort 
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que fit la jetme femme pour s'attacher son tnari et lui 
rendre agreable son nouvel e"tat de vie. Ce fut comme 
tin coup de foudre sur la tete de madame d'Youville, 
qui avait le droit de s'attendre a un sort plus heureux. 
Son mari la traitait avec indifference et quelquefois avec 
brutalite. Quelle epreuve pour elle, si douce, si devouee 
a cet epoux indigne ! A bout de ressources, elle comprit 
qu'il ne lui restait plus qu'a se refugier au sein de Dieu 
pour y trouver une consolation dans son malheur. 

Trois annees se passerent ainsi au milieu d'angoisses 
inexprimables, lorsqu'une maladie grave vint enlever en 
peu de jours M. d'Youville, laissant une veuve et deux 
enfants dans un grand deuil et charges d'une succession 
plus riche en dettes qu'en biens. Madame d'Youville 
toutefois ne se laissapas decourager en face d'une situa- 
tion aussi precaire. 'Elle recourut de nouveau au Dieu 
de toute consolation, afin qu'il lui accordat la grace de 
supporter chretiennement cette nou relle epreuve. 

Puis elle consulta son directeur de conscience sur ce 
qu'elle devait faire: " Consolez-vous ma fille, lui dit-il, 
Dieu vous destine a une grande oeuvre, et vous releverez 
une maison sur son declin." Ces paroles prophetiques 
devaientrecevoir leu-r accomplissement. L' oeuvre n'etait 
autre que la fondation de 1'institut des soeurs de la 
Charite, et la maison a relever etait 1'hopital-general de 
Montreal, qui s'en allait vers la ruine. 

Des ce moment, madame d'Youville se sentit subite- 
ment eclairee d'une lumiere surnaturelle, sous forme de 
devotion au Pere eternel, devotion qui lui inspira un 
attrait tout special pour le secours des malheureux et 
des pauvres dans la detresse. Etant elle-meme placee 
dans un. etat des plus penibles, elle comprit combien 
cette oeuvre de devouement envers les desherites de la 
fortune serait agreable au Dieu des misericordes, qui est 
aussi le Dieu de toute consolation. 
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'Mais -il importait que madame d'Youville trouvat 
le moyen de soutenir sa petite famille. Elle ouvrit done, 
a cet effet, un petit negoce, qui lui reussit assez bien. De 
cette fagon elle put clever ses deux enfants sans tendre 
la main. Bile trouva meme moyen de visiter les pauvres 
et les malades, de racommoder leurs habits. 

Dans 1'intervalle, madame d'Youville cut la douleur 
de perdre sondirecteur de conscience, M. Lescoat, decede 
en 1733. Elle cut recours a M. Normant du Faradon, 
superieur du seminaire de Saint-Sulpice, qui devait 
1'engager a prendre la direction de I'hopital-generaL 
Cette institution, fondee en 1694 par trois lai'ques, 
MM. Charron, Le Ber et Fredin, avait etc bien organi- 
see, en apparence du moins. Le roi lui avait accorde 
des lettres patentes, I'eve'que 1'avait approuvee, les 
seigneurs de 1'ile et les citoyens de Montreal 1'avaient 
favorisee de leurs largesses. Cet hopital devait done 
prosperer, maisles Hospitaliers de MARIE, comme on les 
appelait, soit que la vocation leur fit defaut, soit qu'un 
administrateur habile manquat a la direction, se virent,. 
apres un certain laps de temps, dans une position si 
precaire, qu'aux yeux de tous et surtout de 1'autorite 
religieuse, la mine serait complete, si on ne changeait 
1'etat des choses. 

Pendant que 1'hopital se debattait ainsi au milieu 
des afires de 1'agonie, les Sulpiciens avaient jete les yeux 
sur madame d' Youville pour operer les reformes neces- 
saires. Mais avant de 1'installer dans 1'hopital, du jour 
au lendemain, ce qui n'aurait pas etc facile ni conve- 
nable, a cause de la presence des Hospitaliers, on lui 
conseilla de s'unir a d'autres femmes charitables et 
d'ouvrir un petit hdpital. Le projet reussit, et le 30 
octobre 1738, madame d'Youville et trois autres per- 
sonnes eminentes se mirent a la tete de la nouvelle ins- 
titution, et se consacrdrent a Dieu pour servir jusqu'a . 
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leur mort la cause des pauvres malades et des infirmes. 
Cinq de ceux-ci entrerent le premier jour; ce nombre fut 
bientot double. 

"Les personnes que Dieu choisit ' pour etablir des 
instituts dans 1'Eglise, il les dispose par des voies qui 
n'ont rien d'humain ; c'est-a-dire qu'il les fait passer par 
les croix, les humiliations, les persecutions, accompa- 
gnees de patience, de fidelites, de courage et de perseve- 
rance. " Telle fut 1'oeuvre de madame d'Youville a ses 
debuts. L'opposition lui arriva de toutes parts, si 
acharnee, qu'il vint un temps ou elle se serait decoura- 
gee, si le Pere eternel, son confident, son consolateur, 
ne lui eut envoye les forces pour hitter centre les obs- 
tacles semes sur sa route. De tout temps, les femmes 
ont rivalise de courage avec les hommes. II n'est gure 
d'epoque dans 1'histoire du monde, et aussi dans 1'his- 
toire du Canada, ou cette force feminine ne s'est deve- 
loppee dans une large mesure. Madame d'Youville eut 
.a lutter centre la plupart des autorites civiles et reli- 
gieuses, et cependant elle trouva moyen de vaincre sans 
.autre appui que le Dieu qu'elle invoquait sans cesse au 
milieu de ses tribulations. Calme et resignee, elle passa 
a travers toutes les difficult es sans nuire a son oeuvre. 
Pourcomble d'infortune, elle tombe malade, etla voila 
percluse pendant sept ans; et quand ellese releve, guerie 
sans secours de la science, elle voit 1'incendie detruire en 
peu d'heures sa petite maison de refuge. Au surlen- 
demain de ce desastre, madame d'Youville et ses com- 
pagnes, au nombre de six, mirent leurs biensencommun 
et prirent 1'engagement de se consacrer au soulagement 
des pauvres pour le reste de leur vie. Ceci se passait en 
1745. Le petit hopital, ressuscite", continua d'ouvrir 
ses portes aux miseres humaines, et neuf annees durant, 
il put supporter le fardeau de la depense sans osciller 
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;sttr sa base. On potrvait croire que sa fondation etait 
.assuree. 

Mais 1'hopital-general, lui, n'etait plus qu'une insti- 
tution en demence. Ses administrateurs, bien inspires, 
Tesolurent d'en confier provisoirement la direction a 
madame d'Youville, qui n'attendait qu'un mot pour 
1'accepter. Elle se nait resolument a 1'ceuvre de repara- 
tion ; les portes de 1'hopital furent ouvertes a toutes les 
infortunes, comme a tous les sexes. En 1753, le roi de 
France emit des lettres patentes, subs.tituant madame 
d'Youville et ses cooperatrices aux Freres hospitaliers, 
et les erigeant en communaute. Elles adoptrent 1'ha- 
bit de couleur grise avec ceinturon noir, et prirent le 
nom de Sceurs de la Charite ou Soeurs Grises. Toutes 
revetirent solennellement le saint habit le 25 aofit 1755, 
et madame d'Youville, elue superieure, conserva sa 
charge jusqu' a sa mort, qui arriva en 1771. 

Avec le temps, madame d'Youville put agrandir son 
nopital. Pour secourir un plus grand nombre de mal- 
heureux, elle ouvrit de nouvelles salles. Elle fit cons- 
ruire plusieurs annexes pour les besoins de la maison. 
A force d' economic et au moyen de petites industries 
^sagement conduites, elle put equilibrer son budget, 
lout en payant les dettes contractees pour ces multiples 
constructions. 

Apres la cession du Canada a 1'Angleterre, madame 
d'Youville, privee de la plus forte partie desesressources 
ntreprit, la premiere en Amerique, de nourrir et d'ele- 
ver tous les enfants trouves qu'on lui apporterait. Get 
accroissement de depenses ne 1'enTayait point, car elle 
comptait toujours recevoir une somme de 100,000 
francs que le gouvernement francais lui devait. Mal- 
heureureusementj elleperdit la totah'te de ce montantj et 
ainsi s'evanouirent plusieurs projets de charite qui lui 
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etaient chers. Enfin, le 18 mai 1765, un incendie terri- 
ble, qtii ravagea Montreal, vint s'abattre stir le monas- 
tere pour n'en faire qu'un monceau de ruines. Les 
religieuses se trouverent sans asile et sans ressources 
d'aucune sorte. La vaillante superieure supporta cou- 
rageusement ces e*preuves, benissant Dieu des maux 
comme des biens. Prenant ses compagnes, elle les con- 
duisit a la chapelle, et toutes ensemble entonnent le Te 
Deum pour remercier Dieu des croix qu'il leur envoie. 
Puis se relevant? madame d'Youville s'ecrie: " Mes en- 
fants, ayez bon courage, desormais la maison ne brfilera 
plus. " Parole qui s'est verifiee, car 1'hopital-general, 
malgre les nombreuses conflagrations qui ont eu lieu a 
Montreal depuis plus d'un siecle, est reste debout au 
milieu de bien des ruines. 

L'hopital fut bientot rebati, grslce aux secours que 
madame d'Youville regut des Sulpiciens. En 1769, il ne 
lui restait plus qu'une dette legeTe, et elle etait a la tete 
d'un etablissement beaucoup plus vaste que 1'ancien. 

Parvenue a 1'age de soixante-dix ans, la venerable 
superieure sentit flechir son corps sous le poids du tra- 
vail plut6t que des ans. Frappee de paralysie le 9 de- 
cembre 1771, elle comprit que sa finn'etait pas eloignee. 
Elle fit son testament en faveur de son couvent, et dit 
adieu aux Soeurs dans un langage des plus touchants. 
Elles la veneraient comme une sainte, 1'aimaient comme 
une mere. La desolation fut inenarrable quand, dans 
lajournee du 23 decembre, elles apprirent que la supe- 
rieure avait abandonne son corps a la terre, pour aller 
prendre sa place dans le choeurdes troupes celestes, por- 
te"e au ciel par les mains des Anges. 

L'eloge de madame d'Youville n'est plus a faire ; des 
plumes plus autorisees 1'ont fait avec un talent incontes- 
table. Contentons-nous de dire, apres les autres, que 
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cette femme vraiment superieure etait donee a tin degre 
eminent de toutes les qualites et de toutes les vertus 
d'ttne sainte. On la compare a la femme forte de 1'Ecri- 
ture, cette femme, " dont le merite est au-dessus de tout 
prix, et la valeur est plus grande que tous les tresors- 
que 1'on va chercher aux extrefnites de la terre." La. 
vertu capitale de madame d'Youville fut, sans contredit, 
sa charite inepuisable, car tout en elle se rapportait a. 
faire du bien aux autres tout en s'oubliant soi-meme. 

C'est la marque, des ames d'elite de se montrercompa- 
tissantes aux maux d'autrui. Notre Sauveur de passage 
sur-terre, n'a pas cesse de precher la charite, et plus 
encore par 1'exemple que par la parole, puisqu'il's'est sa- 
crifie pour 1'humanite tout entiere. La vie de madame 
d'Youville s'est consommee en ceuvres charitables de 
toute nature, et c'est a ce trait que 1'on peut dire que 
tout en elle respirait 1'amour du prochain. Toutes ses 
autres rertus n'etaient au fond que des manifestations 
de sa foi et de sa piete. Son amour pour JESUS-CHRIST 
et pour son sacre Coeur etait prodigieux. On peut dire de 
la venerable qu'elle possedait la science de ce Coeur ado- 
rable, dont le cardinal Manning disait qu'ilrenfermaita 
lui seul "la science de Dieu, la science de I'homme et la 
science de notre sanctification." C'est dans ce tresor 
sacre que madame d'Youville allait puiser cette triple 
science, par laquelle elle est devenue une heroine de la. 
charite" et une sainte religieuse. C'est le temoignage que 
1'on en portait m^me avant sa mort, et depuis, laposte- 
rite 1'a ratine plus d'une fois. 
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naquit a Grenoble, le 16 jtdn 1711, du 
mariage de Claude-Joseph Pourroy de 
LauberiYiere, et de Marie Anne de Saint- 
Germain de Merieux, comme 1'atteste son 
acte de bapteme insere aux registres de 
1'etat civil de la paroisse de Saint-Hugues, a Grenoble. 

Le pere de cet enfant predestine etait chevalier, pre- 
sident de la chambre des comptes, et appartenait a la 
bonne noblesse. Ajoutons, en outre, qu'il etait haute- 
ment recommandable pour sa probiteet cet ensemble de 
Yertus civiques qui font les bons citoyens, 1'honneur de 
leur ville. 

Se sentant attire vers Dieu par une force invincible, 
le jeune Francois-Louis entra bientot au seminaire de 
Saint-Sulpice, ou il devint le sujet de 1'edification gene- 
rale. Ce fut, pour lui, comme un port assure de salut. 
II aurait me"me desire y passer toute sa vie, si 1'autorite 
ecclesiastique n'en cut decide autrement. A peine, en 
effet, avait-ilregu 1'onction sacerdotale, que lepieuxabbe 
dut accepter un canonicat dans la province de Grenoble, 
celui de Saint-Bernard a Romans. L'on ne mit pas de 
temps a admirer la prudence, la sagesse, et toutes les 
Yertus qui caracterisaient le jeune chanoine, que Ton sa- 
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~vait aussi tres verse dans la science theologique. H sttt 
s'attirer la confiance et I'estime generale par ses prece- 
des pleins d'une noble courtoisie, allies a tin savoir-faire 
indiscutable. 

Mgr Dosquet, etant alors eveque de Quebec, residait 
touj ours en France,, etil.etait.devenu necessaire de lui 
trouver un successeur, ce que, dureste, ilde"sirait ardem- 
ment. Les Sulpiciens, mis au courant de la situation, 
jeterent les yeux sur leur ancien eleve, et le recommande- 
rent avec instance. D'autres influences, non moins se"- 
rieuses, seporterent du mgrne cote",.et bientot il n'y cut 
qu'une seule voix pour faire tomber la mitre sur le cha- 
noine de Romans, qui n'avait que vingt-huit ans. Se 
rendant au voeu unanime du clerge de France, le Souve- 
rain-Pontife fit done remettre a 1'abbe de Lauberiviere 
ses bulles qui le nommaient ev^que de Quebec. Elles 
etaient datees du 20 juillet 1738. Le sacre eut lieu, le 
16 aout de la mme annee, dans la chapelle de Saint- 
Sulpice, a Paris. Ce fut Mgr Duplessis de Mornay, an- 
cien eve'que de Quebec, qui remplit les fonctions de con- 
secrateur. 

Le nouveau titulaire ne se mit en route pour le Ca- 
nada que le 10 juin 1740, emmenant avec lui deux 
jesuites, deux sulpiciens, et son secretaire, 1'abbe Pierre 
Paris. La traversed fut des plus penibles. Une fievre 
maligne s'^tant declaree a bord du navire, Mgr de Lau- 
beriviere dut se depenser au service des malades. " Le 
prelat, ecrit le Pere Galpin, j&uite, ne s'epargnait pas 
plus que le Pere Canot, qui deux fois a pense mourir. 
Comme un nouveau Charles Borromee, il s'offrait mille 
fois par jour, a toutes les horreurs de la mort, en se de- 
vouant avec intrepidite au soulagement de tous ceux 
que le mal attaquait ; secours spirituels, secours tempo- 
rels,rien ne lui coiitait ; il etait pret a donner sa vie pour 
.sauver les autres. " 
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Le. mme Pe^e rapporte un fait prodigieux qui arri- 
va durant la traversee de< I'ocean. Au nombre des 
-malades, se trouvait une femme qui par megarde laissa 
tomber son jeune enfant a la mer.. Cette femme dont on 
devine la consternation, se jeta aussitot atix pieds du 
prelat, en le suppliant de ltd rendre son enfant, memeau 
prix d'un miracle. Plein de confiance en Celui qui peut 
tout, 1'eveque n'eut pas plus t6t adresse une priere au 
ciel, que 1'enfant parut au sommet d'une vague, et les 
matelots s'empresserent d'aller le recueillir pour le re- 
mettre entre les bras de sa mere eploree. 

Le Rubis, commande par M. de la Saussaye, dut 
faire escale a plusieurs reprises. La premiere fois, ce 
fut pour deposer a Kamouraska le sulpicien Jacques- 
Joseph Masson de Montbrac, mort sur le vaisseau, le 6 
aout. On le transporta a terre, et le lendemain il fiat 
inhume dans 1'eglise. La plupart des passagers sains 
quitterent le vaisseau, et 1'eveque lui-meme prit une 

chaloupe que Ton avait envoyee de Quebec au devant 
de lui. II arriva enfin dans sa ville episcopale, le 8 aofit. 
Depuis cinq ans la colonie avait ete privee de la presence 

de son eveque. La rejouissance fut generale. 

" Tousles 'officiers, ecrit le Pere Canot, toutle clerge, 
les religieux, les differents corps de la ville et tout le 
peuple etaient accourus sur le rivage pour y recevoir le 
saint Charles et le saint Frangois de Sales de notre 
siecle." " 11 fut accueilli et complimente du clerge de 
toute la ville, avec une joie qu'il n'est pas possible d'ex- 
primer, lisons-nous dans les Annales des Ursulines. Les 
. grands et les petits se disputaient le plaisir de le voir. 
Aussi etait-ce un prelat des plus distingues, joignant a 
une illustre naissance toutes les belles qualites du corps 

et de 1'esprit, propres a faire un grand eveque ; mais, 
par-dessus tout, une vertu, une prudence et une sagesse 
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qu'on aurait admire'es dans un homme de soixante ans,. 
quoiqu'il n'en etit que vingt-neuf." 

Le nouvel eveque alia loger au seminaire, dans une- 
chambre qu'on lui avait preparee d'avance. II avait: 
carrement manifeste ses intentions a cet egard, car il 
meprisait 1'apparat et le confortable. 

Quatre jours seulement apres son arrivee, Mgr de 
Lauberivierefut attaint de lafievre pourpre qui en avait. 
enleve tant d'autres depuis deux mois. Le mal prit- 
imme'diatement des proportions graves, et le 20 aout, 
le jeune eveque rendit sa belle Urne a Dieu, en pronongant 
ces paroles : ' Je meurs dans 1'amour de Dieu et fidele a 
mon roi." Dans un testament, il leguait quelques cen- 
taines de francs aux missions de 1'Acadie et de 1'Arkan- 
sas, afin, disait-il, d'y faire connaitre le nom de Dieu. 

Le venerable defunt fut inhume, le jour m^me de sa. 
mort, dans le choeur de la cathedrale de Quebec, a cote 
de Mgr de Laval. " On le pleura, dit le Pere Ganot, et 
on le regretta amerement. Le jour qu'il mourut, fut et 
sera peut-tre celui ou il se versa plus de larmes &. 
Quebec. La consternation y fut si generale, qu'on n'en- 
tendit que cette parole : Notre saint eveque est mort. 
On a ete oblige de dechirer plusieurs de ses collets pour 
les distribuer au peuple, qui lui attribue deja des mira- 
cles. Tout ce qu'il possedait ressentait la pauvrete" 
evangelique. Ses habits, sa soutane de ceremonie- etaient 
de laine, son diamant, ou plutot son anneau etait de dix 
ecus seulement. La seule richesse qu'on ait trouvee dans 
une boite qui s'ouvrait par un secret, etait une chemise 
de crin, une ceinture, trois disciplines teintes de sang, et 
une autre de fer. " 

Les eloges plurent de toutes parts devant cette 
tombe a peine fermee. Un Jesuite ecrivaitr "Nous avons 
perdu un grand ami, les autres commuLautes,un. 
et I'figlise un grand eve'que." 
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L'Eveque de Grenoble, qui 1'avait si bien connu, 
disait dans une circulaire a son clerge: "Mgr 1'eveque 
de Quebec meurt comme il a vecu, en saint, et en saint 
que les siecles les plus purs du christianisme eussent 
venere comme un martyr de la charite, n'ayant pu 
devenir un martyr de la foi, bonheur auquel il y a lieu 
de croire qu'il ne se fut pas refuse, si tels eussent etc sur 
lui les desseins de Dieu." 

La reputation . de saintete de Mgr de L-auberiviere 
etait tellement repandue .en Canada et en France, que 
1'on se mit a I'invoquer pour obtenir par son .inter- 
cession des guerisons corporelles. Des le mois de sep- 
tembre qui suivit sa mort, il se produisit, a la Longue- 
Pointe, une guerison miraculeuse sur la personne d'A.n- 
toine Pepin, un enfant de trois ans. C'etait le 20 
septembrejourou.l'on celebrait dans 1'eglise parois'siale 
un service sblennel pour le repos de 1'ame de 1'illustre 
defunt. .. Get enfant n'avait pu encore se .servir de ses 
jambes, par suite d'une faiblesse generale du systeme 
qui paralysait Tactivite musculaire.: M. 1'abbe de la 
Maraudiere, sulpicien, qui desservait la cure de la 
Longue-Pointe, a qui la^mere avait confie ses alarmes 
au sujet.de cet enfant, lui avait conseille d'invoquer 
Mgr de Lauberiviere, en lui racontantJe fait merveilleus: 
arrive sur 1' ocean a cette autre mere, qui avait vu son 
nourrisson emporte par la vague courroucee. Elle 
entendit la : messe pendant neuf. jours consecutifs, em- 
menant avec elle son petit malade. Puis, au jour du 
service, elle se rendit a 1'eglise avec son mari. De retour 
a la maison, tous deux furent agreablement surpris en 
apercevant le petit Antoine qui venait au-devant d'eux. 
Depuis lors, il continua a. marcher et a prendre des 
forces. .-.-. 



M 
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Dans une lettre postulatoire ati Vicaire-general dti 
diocese de Quebec, 1'abbe Falcoz, vice-prom oteur, rap- 
porte trois autres guerisons aussi merveilleuses. 

Frangois Mailhiot, lieutenant particulier de la juri- 
diction royale de Montreal, avait ete atteint, au mois 
d'avril 1742, d'un crachement de sang qui, en douze 
jours, 1'avait conduit a la porte du tombeau. Une 
personne pieuse et remplie de confiance aux merites de 
Mgr de Lauberiviere, lui attacha sur la poitrine un 
fragment de ses habits. Au moment meme, 1'expectora- 
tion sanguine disparut, la respiration devint normale, 
enfin tous les mauvais symptomes cesserent pour faire 
place a une guerison complete. 

Jeanne Veron de Grand-menil, epouse de Jean-Bap- 
tiste Godefroy de Yieux-Pont, avait ete frappee d'une 
nevralgie sciatique, qui 1'avait retenue au lit pendant 
trois mois consecutifs. Puis elle dut passer deux ans 
assise dans un fauteuil sans pouvoir se servir de sa 
jambe. L'intercession de Mgr de Lauberiviere lui rendit 
aussit6t 1'usage de ce membre qu'elle croyait perdu a 
jamais. 

" Tant de guerisons si subites et parfaites, ecrit 
M. Falcoz, par 1'intercession et les merites de Mgr de 
Lauberiviere, m'ont donne sujet d'annoncer partout la 
bonte de Dieu et la saintete de son serviteur. Et comme 
il est aussi dangereux de publier de faux miracles, qu'il 
est avantageux aux peuples chretiens que les vrais 
soient reconnus et publics, pour en rendre graces a Dieu, 
et ranimer la ferveur des fideles alavuedes graces et des 
faveurs, dont le Seigneur honore la vertu de ses fideles 
serviteurs, meme apres leur mort; il est autant du 
devoir de ma charge d'empecher qu'il en soit public 
de faux, et qu'on introduise dans le diocese aucun culte 
illicite, que de procurer que les vrais miracles soient 
reconnus et constates." 
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Une commission fut aussit6t institute par 1'eveque 
de Quebec, laquelle s'enquit des faits merveilleux plus 
haut mentionnes et d'autres encore, et tous furent 
prouyes par des temoins competents. Les pieces de cette 
enquete ont ete minutieusement conservees, et on les 
retrouve dans les archives de l'arclieY$che de Quebec. 
; La vie de Mgr de Lauberiviere n'est pas assez 
epnnue. Ses miracles le sont peut-etre encore moins. 
Ceux qui liront ce court recit, feront oeuvre de bien en 
les faisant connaitre^ de facon a r^pandre parmi le 
peuple 1'idee que cet ev^que selon le coeur de Dieu 
pourrait tre un jour canonise. Appelons tous ensemble 
ce jour de bonheur. 




1743-18Q2 



L'ABBE DE CALONNE 

CHAPELAIN DBS URSULINES DBS TROIS-RIYIERES 




1743-1822 

ACQUES-LADISLAS-JOSEPH de CALONNE 
naquit a J)ouai, en 1743, de parents tres 
Chretiens qui le formerent a leur image, et le 
firent instruire suivant les principes les plus 
sains. L'enfant sut profiter des lecons de ses 
maitres. Ses talents, du reste, devaient le faire briller 
sur n'importe quel theatre. II entra d'abord dans le 
monde de la magistrature, mais il s'apercut bientot que 
sa vocation* 1'appelait ailleurs et il embrassal'etat eccle- 
siastique. Son nom, sa fortune, ses vertus, et sa parente 
avec le ministre des finances de Louis XVI, lui acqui- 
rent une consideration qui, en France, lui eut apporte 
1'episcopat ou quelque autre dignite ecclesiastique. Mais 
la revolution francaise vint 1'arracher a sapatrie et le 
jeta, comme tant d'autres pretres, sur une terre etran- 
gere. II dut fuir en Angleterre pour eviter la guillotine 
ou la deportation. Apres y avoir sejourne quelque 
temps, il prit la route de 1'Amerique et il arriva a 1'ile 
du Prince-Edouard en avril 1799. Ici son sejour dura 
cinq ans ; ce furent cinq annees de labeurs apostoliques 
et d'oeuvrescharitables. L'abbe de Calonneparcourait a 
pied tous les endroits du littoral ou vivaient, peu nom- 
breux a cette epoque, de braves Acadiens. En 1809, il 
courut exereer son ministere au Nouveau-Brunswick. 
- 197 
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Le comte de Kent fut le principal theatre de son zele 
d'apStre. La paroisse de Cocagne conserve encore la 
memoire de ce noble pretre, frere du premier ministre de 
France, et tons deux fils du premier president du parle- 
ment de Douai. 

Passe* en Angleterre en 1804, 1'abbe" de Calonne dut 
attendre jusqu'en 1807 pour revenir en Amerique. On 
voit, par sacorrespondance avec Mgr Plessis, qu'il desi- 
rait ardemment son retour en ce pays. S'il put reussir 
dans son dessein, ce ne fut pas sans rencontrer une vive 
opposition de la part de Sir Robert Shore Milnes, alors 
lieutenant-gouverneur de la province de Quebec, bien 
qu'il cut cesse, des le mois d'aout!805, d'en etre 1'adtni- 
nistrateur. 

L'abbe de Calonne arriva a Quebec le 21 octobre 
1807, et quelques jours plus tard, il allait prendre pos- 
session de la charge de chapelain des Ursulines des 
Trois-Rivieres que Mgr Plessis lui avait confine. On le con- 
naissait deja de reputation. C'etait un Eminent orateur 
et un saint pretre. Tout le monde voulut 1'entendre, et 
la petite chapelle du couvent etait bien trop etroite 
pour contenir la foule anxieuse d'admirer le talent ora- 
toire d'un si noble personnage. " Sa renommee s'eten- 
dit bientot dans tout le Canada, et Mgr Plessis le pria 
de venir precher dans sa cathedrale la neuvaine de saint 
Francois Xavier. M. 1'abbe Raimbault, qui prononga 
son oraison funebre, s'ecriait, parlant de son eloquence : 

"Ai-je besoin de vous le representer dans la chaire 
de verite, ou vous 1'avez vu tant de fois monter? A ses 
cheveux blancs, a sa venerable figure, on croyait recon- 
naitre un Pere de 1'Eglise. D'abord recueilli, les yeux 
fermes ou modestement baisss, on attendait avec an- 
xiete le moment ou il allait commencer. 

"La parole sainte sortait de sa bouche avec une 
magnificence divine ou avec une majestueuse simplicite. 
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Bientot 1'orateur s'elevait, il s'enflammait, il langait les 
foudres sur la tete des pecheurs. II proclamait les juge- 
ments deDieu sur les iniquites du monde, sur le scandale 
des mauvais examples; a peine pouvait-on respirer 
d'etonnement et d'admiration ! Tout a coup, quel chan- 
gement dans 1'orateur ! reinterprete de la severite du 
ciel devient humain et debonnaire. Aux eclats du ton- 
terre celeste ont succede les doux accents de la miseri- 
corde divine. Apres avoir montre un juge severe, il 
aimait a faire entendre un Dieu sauveur. Alors, qu'il 
etait touchant de 1'entendre, ou les yeux mouilles de 
larmess'accusant lui-meme d'insensibilite, oureprochant 
doucement au pecheur son etat de confiance et sa re"sis- 
tance coupable aux sollicitations du bon Pasteur. " 

Mais 1'abbe de Calonne ne fut pas seulement un pre- 
dicateur eminent, il fut surtout un pretre suivant le 
cceur de Dieu. Les quinze annees qu'il passa aux Trois- 
Rivieres furent les plus belles de sa vie, comme aussi les 
plus heureuses. Au couvent des Ursulines, son devoue- 
ment aux religieuses ne connut pas de bornes. II leur 
donna, en outre, 1'exeinple de toutes les vertus chretien- 
nes, surtout dela mortification qu'il poussait jusqu'aux 
extremes limites. 

II se levait a quatre heures du matin, dans toutes 
les saisons, il jefinait tous les mercredis, vendredis et 
samedis de 1'annee, tout 1'avent, le care"me. Mais quels 
jeunes encore, s'ecrie son panegyriste ! H ne faisait abso- 
lument qu'un seul repas, le midi, et ne mangeait que des 
legumes. Dans la faiblesse ou il se trouvait a la fin du 
cargme ou dans ses maladies, il ne voulait rien changer 
a ce regime. Quelle sobriete dans ses repas ! 

H est difficile de se faire une idee de tous les trues 
qu'il inventait pour mortifier son corps. Les religieusea 
qui le surveillaient de pres, en decouvrirent plusieurs- 
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tout a fait etonnants. C'est ainsi qu'etant . table, il 
donnait a un chat les meilleurs naorceaux de son repas. 
Ses privations incessantes rejaillirent sur son etat cor- 
porel, et 1'abbe lie fut plus bientSt qu'un squelette 
ambulant, bien que sa sante ne parut pas d'abord trop 
souffrir. Exhortant, un jour, 1'une de ses pe"nitentes a 
vivre plus mortifiee: "A mon age, dit-il, je redoute 
encore les revoltes de la chair ; ce lit que vous voyez, je 
ne me jette dessus que pour ne pas faire de peine aux 
religieuses, mais jeprends invariablementmon repos sur 
le pave, une buche de bois me tient lieu d'oreiller." 

Ouand son ministere ne 1'appelait pas au-dehors du 
couvent, il vivait retire dans sa cellule, au milieu de ses 
livres composes par les meilleurs auteurs d'histoire de 
1'Eglise, d'hagiographie et d'ascetisme. Les saints Peres 
lui etaient familiers, et il y puisait largement pour etayer 
la doctrine de ses sermons. 

La charite de 1'abbe de Calonne pour son prochain 
marchait de pair avec son amour pour Dieu. Les plus 
miserables attiraient davantage sa pitie. Aussi que de 
visites a 1'hopital et a la prison de la ville ! En 1811, 
un jeune homme fut condamne a etre pendu pour avoir 
vole des vases sacres dans les eglises. L'abbe 1'accom- 
pagne sur 1'echafaud, puisil se rend jusqu'au cimetiere, 
ou il benit la fosse destinee au coupable. 

Les pauvres, les mendiants ne manquaient pas 
d' avoir recours a sa bourse, et Tabbe 1 , de son c6te, 
savait y puiser dans la mesurede ses maigres ressources 
pour soulager toutes les infortunes. Depuis son passage 
a 1'ile du Prince-Edouard, ou il avait connu plusieurs 
families de sauvages, il se sentait attire vers ces pauvres 
infortunes, d'ou qu'ils vinssent. II en seeourut plusieurs 
dans des circonstances periibles. De meme pour les 
Acadiens, qu'il aimait tant. II reussit a obtenir de 
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Prance tine somme.de 600 qtt'il leur fit distribuer de 
maniere a relever le courage de plusieurs. Lors de la 
grande disette de 1'annee 1816, la recolte de ble ayant 
manque, 1' abbe de Calonne s'occupa de faire la distri- 
bution des vivres fournis par le gouvernenient. H y mit 
tant de tact, que personne ne put trouver matiere a 
recrimination. 

Sa foi etait a la hauteur de sa charite et de son 
esprit de penitence. Aussi quelle douce piete, quelle fer- 
veur a 1'autel, au pied du tabernacle, soit pendant qu'il 
celebrait sa messe ou qu'il visitait le saint Sacre- 
ment ! " Vous le peindrai-je, s'ecrie M. Raimbault, 
prosterne et comme aneanti sur les degres du sanc- 
-tuaire, passant des heures entieres dans le recueillement 
le plus profond, occupe a pleurer ce qu'il appelait ses 
fautes, ses erreufs passees, ou a adorer le Dieu des taber- 
nacles ? Ah ! qu'il cut bien voulu expier, dans cette 
posture si humble, et par ses hommages reparer les 
scandales et les irreverences commis dans le lieu saint ! 
Mais quelle piete, quelle devotion il inspirait dans 
1'esprit des assistants, lorsque rev&tu des habits sacer- 
dotaux, il montait a 1'autel, pour c^lebrer les saints 
mysteres ! De quelle foi vive il etait anime ! Avec quelle 
onction il proferait les paroles redoutables ! De quelle 
crainte, de quelle confiance il paraissait tour a tour 
penetre en mangeant le pain de la vie ! " 

Tous les jours il faisait quatre heures d'oraison, et 
durant les derhiers six mois de sa vie, il en ajouta trois 
autres. Un soir, deux religieuses se rendant a la cha- 
pelle du couvent pour s'assurersilalampe du sanctuaire 
etait en bon ordre, apergurent 1'abbe de Calonne en 
extase, eleve dans 1'espace &. deux pieds de terre, la 
figure entouree d'une aureole lumineuse. Toutes deux 
se retirerent remplies de consolations a la vue d'un si 
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beau spectacle, et elles attesterent a maintes reprises 
la verite de leur temoignage. 

Le venerable serviteur de Dieu entretenait une pro- 
fonde devotion a la sainte Vierge et a son epoux, au 
Sacre-Coeur de JESUS dont il cele"brait solennellement la 
fete avec tous les paroissiens des Trois-Rivires. S'il 
prechait ce jour-la, c'etait pour faire penetrer plus pro- 
fondement dans les esprits 1' amour de ce divin Gceur, 
perce d'un glaive de douleurs pour le salut des hommes. 

Parvenu a 1'age de soixante-dix-huit ans, 1'abbe de 
Calonne ne s'etait pas encore de"parti de ses devoirs de 
chapelain. Son corps avait vieilli sans doute, mais son 
ame, restee jeune, semblait vouloir dominer longtemps 
encore la ruine corporelle. Cependant, quelqu'un lui 
ayant conseille de se retirer a 1'ecart pour jouir d'un 
peu de repos, il soumit son cas a Mgr Plessis, lui disant 
qu'il s'en remettait cbmpletement a sa decision. " Je 
suis pret a tout, lui disait-il ; s'il me fallait decider ce 
que j'aimerais le mieux, je serais fort embarasse. J'y 
trouve de 1'attrait de part et d'autre. Ce qui me parait 
le plus raisonnable et le plus sur, c'est de m'abandonner. 
entre les mains de la Providence, et par consequent 
entre les v6tres. Je n'ai qu'une demande a faire, c'est 
que vous ne laissiez pas la chose a mon choix, je vous en 
conjure, comme mon Pere. Quand vous aurez parle, j'en 
remercierai Dieu comme d'une grande faveur." 

Mgr Plessis decida que son ami resterait chapelain 
des Ursulines jusqu'a ce que Dieu vint le leur enlever. II 
vecut une annee encore, au milieu de ses cheres reli- 
gieuses qu'il aimait tant, et qui lui rendaient le reci- 
proque en priant pour sa conservation. Au mois 
d'octobre 1822, la mort semblait s'approcher. M. Ca- 
dieux, cure de la paroisse, lui administra les derniers 
sacrements. La communaute, tout en larmes, etait pre- 
sente a la ceremonie. Le moribond fit ses adieux en des 
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termes bien touchants. " Souvenez-vous, mes cheres 
soeurs, que vous etes les epouses de JESUS-CHRIST, et que 
c'est par sa pure misericorde, sa seule misericorde qu'il 
vous a choisies. n est notre modele, et il nous recon- 
naitra a 1'heure de notre mort qu'autant que nous lui 
aurons etc semblables pendant notre vie. C'est un Dieu 
crucifie qui nous jugera, c'est son amour pour nous qui 
1'a porte jusqu'as'aneantiret devenir homme pour nous 
sauver...Ne m'oubliez point, mes cheres soeurs, dans vos 
prieres, et si Dieu me fait misericorde, soyez sures que je 

me souviendrai de vous 

L'abbe de Calonne rendit sa belle ame a Dieu, le 16 
octobre 1822, a six heures du matin, en pronorigant les 
saints noms de JESUS, MARIE et JOSEPH. Le ciel comp- 
tait un heureux de plus ; c'etait, du moins, la croyance 
generale. Dans la soiree du meme jour, alors que le ciel 
etait calme et serein, on entendit dans tout le district 
des Trois-Rivieres comine un bruit de tonnerre, qui fit 
dire a la population : " Le Pere de Calonne est mort." 
H n'y eut qu'une voix pour le proclamer le plus saint 
pretre qu'on eut connu. Nous aussi, apres un intervalle 
de quatre-vingts ans, nous pouvons, apres ce qui vient 
d'etre rapporte et aussi d' apres la tradition, lui rendre 
le meme temoignage. 




LA MERE SAINTE-MADELEINE 
de la congregation de Notre-Dame 



La Soeur Sainte- Madeleine 

DE LA CONGREGATION DE NOTRE-DAME 




1791-1869 

[ ATHERINE HUOT naquit leSO avril*1791, 
du 'manage de Jacques Huot, cultiyateur 
L~ de la pafoisse ' de 1' Ange-Gardien, dans le 
comte de Montmorency, et de Catherine 
Plante,' tons dettx reniarquables par leur 
piete et leur conduite edifiante. : Celle-ci avait puise son 
education au coUvent de la 'congregation de Sainte- 
Fanaille, ile'd' Orleans, ce quilui permit de prendre sous 
sa charge la petite Catherine qui montrait beaucoup 
d'intelligence. Quant a la piete, elle e"tait remarquable 
chez cette enfant, etle'curede 1' Ange-Gardien, M. Jean 
Raimbault, sut 1'apprecier en temps et lieu, surtout 
lorsqu'il s'agit de reconinl'ander Catherine aux soeurs 
de la Congregation/ 

A quiiize ahs^ Melle Huot se sentit attiree vers la vie 
religieuse, avec une telle force,' qu'elle ne voyait'plus rien 
d'agreable que cette 'pensee de vivre loin du monde, a 
1'abri de ses tentatioris et de ses futilites. Grace a M. 
Raimbault, albrs cure de la Pointe-aux-Trembles de 
Montreal, elle obtint faciletnent son entree au couvent 
de Sainte-Famille, ou elle sejoufna pendant six mois. 
La, elle fut un module pour toutes ses compagnes, mo- 
dele de simplicite, de modestie, de bonne humeur et de 
patience. 

205 
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Au bout de six mois qu'on lui avait fixes comme 
temps d'epreuve, Catherine Huot prit le chemin de 
Montreal, et entra au noviciat de la congregation 
Notre-Dame, le 11 mai 1807. Elle etait alors agee de 
seize ans. Un an apres, jour pour jour, elle prit 1'habit 
des mains de M. Roux, superieur des Sulpiciens et des 
filles de la soeur Bourgeoys, et elle regut le nom de Ma- 
deleine. Elle fut aussit6t envoyee aux differentes mis- 
sions qui venaient de prendre naissance dans la pro- 
vince. Partout la jeune religieuse donna des preuves 
des plus hautes vertus, surtout desa simplicite en toutes 
choses. En 1815, elle recut 1'ordre d'aller au couvent 
de la Riviere-Ouelle, fonde en 1809 par Mgr Panet. Elle 
y demeura cinq ans,puis elle fat rappelee a Montreal ou, 
le 8 septembre, elle prononca le vceu de stabilite, qui 
rend les premiers vceux perpetuels et irrevocables. 

Le 28 juin 1822, la soeur Sainte-Madeleine fut elue 
maitresse des novices. Son humilite fut bien contrariee 
de cette nomination. " J'aurais mieux aime, disait-elle, 
partir pour la Riviere-Ouelle, a pied, avec un petit 
paquet sous le bras, et sans guide, que de me voir char- 
ge d'un pareil office. " 

Cependant elle sut remplir les devoirs de sa nou- 
velle charge avec un tact parfait. Elle formait ses no- 
vices avec soin a toutes les vertus religieuses, proposant 
avant tout a leur imitation le divin Modele : "Elle vou- 
lait, dit 1'auteur de sa vie, que ses novices fussent con- 
tinuellement unies a Notre-Seigneur pour puiser en lui 
toutes les vertus ; pour cela, elle faisait lire quelquefois 
en commun le Nouveau-Testament afin de leur faire con- 
naitre les dispositions interieures du divin Maitre. Un 
jour, qu'elle leur avait fait lire le saint evangile, elle en 
interroge quelques-unes et leur demande ce qui les avait 
le plus frappees dans cette lecture. L'une repondit: 
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c'est 1'endroit cm Notre-Seigneur dit: "Si quelqu'un vous 
irappe sur la joue droite, presentez-lui aussi la gauche." 
Une autre disait: moi, ce qtte j'ai surtout reterni, c'est 
cette belle sentence: "NefaiteS' pas vos ceuvres pour 
etre vues des homines. " Chacune ay ant dit son petit 
mot : "tout cela est tres bien, reprit la maitresse ; mais 
pour moi, il est une lecon qui m'a etc au cceur, et qui 
m'a frappee plus que tout le reste, c'est celle-ci : Appre- 
nez de moi queje suis doux et humble de cceur. Aussi- 
t6t les novices de s'entre regarder en souriant, comme 
pour se dire les unes aux autres : voila bien la regie de 
conduite de notre maitresse, toujours unie au Cceur de 
JESUS, et apprenant dans ce Cceur adorable la pratique 
de toutes les vertus religieuses. " 

Elle etait en effet un modele de vertu accompli. 
Mais la sceur Sainte-Madeleine se faisait remarquer par 
la sagesse deses paroles aussi bien que parses exemples. 
"La perfection, disait-elle a ses sceurs, ne consiste pas a 
faire de grandes choses, mais a bien faire ce que 1'on 
fait. Yoyez Notre-Seigneur a Nazareth ; il n'a fait, pen- 
dant trente ans, que des actions petites et communes en 
apparence, mais il les a faites avec la plus grande per- 
fection possible. La sainte Yierge n'a mene qu'une vie 
tres simple ; cependant, il y avait, dans la moindre de ses 
actions, plus de merite qu'il y en a dans les souffrances, 
les travaux, les peines de tous les saints. Yoyez aussi 
ce qui se passe tous les jours dans les communautes re- 
ligieuses ; toutes les sceurs font a peu pres la meme 
chose, et cependant, quelle difference entre elles ! les unes 
progressent a peine, pendant que d'autres parviennent 
n peu de temps a une grande perfection. D'ou vient 
cette difference ? De la purete d 'intention qui aninie 
'Celles-ci, et qui fait que chaque action, si petite qu'elle 
soit, produit son fruit special, et mene 1'ame par degres, 
jusqu'aux plus hautes vertus. " 
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La charite de la soeur Sainte-Madeleine pour les- 
jeunes novices se manifesta en bien des circonstances 
par des traits qui meriteraient d'etre rapportes. Le 
role de mere qu'elle remplit envers elles pour leur.rendre 
le sejour du couvent plus agreable, fut parfois heroique. 
Toujours elle cherchait a leur adoucir les epreuves de la, 
vie monastique, et elle reussissait a ; merveille par sa 
parole douce, aimable .et pleine de compassion. Au 
couvent comme dans le monde, les epreuves ne font pas 
defaut. Tantot c'est une peine spirituelle, tantot une- 
affliction eorporelle, comme la maladie. La nouvelle de 
lamortd'un membre de lafamille : penetre danslemo- 
nastere, souvent lorsqu'on s'y attend le moins. C'est 
ainsi qu'un jour, la soeur Sainte-Madeleine apprit.qu'un 
de ses freres, s'en ,revenant.du marche de Quebec a. 
1'Ange-Gardien, fut. massacre, par le fameux . voleur du 
nom de Chambers et jete dans la chute , Montmorency. 
Ce fut un coup terrible . pour elle, qui .aimait beaucoup- 
ce frere. . ,-.... ; ^ 

La soeur Sainte-Madeleine fut elue superieure le 28- 
juin!828. II n'yavaitalors a Montreal quelepensionnat 
de la maison-mere et 1'externat dedie a .Notre-Dame des 
Yictoires. Quarante-et-unans plus tard, quand mourut 
la soeur, ily avait les deux pensionnats de YillaTMaria- 
et du Mont Sainte-Marie, deux academies et neuf exter- 
nats. En 1828, 11 n'y avait que quinze missions; en. 
1869, on en comptait quarante-huit. En 1828, il n'y 
avait queSl.soeurs professes; en ..1869, il .y en avait- 
441. . 

/ 

La nouvelle superieure contribua pour 'une large 
part a ce magnifique resultat, , n'epargnant aucune- 
peine, aucun travail, pour fortifier sa communaute a 
1'exterieur comme a 1'interieur. Quand elle fondait 
une nouvelle mission, elle ecrivait a la superieure 
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de son choix, des lettres dans le genre de celle-ci : 
"C'est au nom de Notre-Seigneur et de la tres sainte 
Vierge que je vous annonce que vous etes choisie pour 
fonder la mission d'Arichat. C'est tin bien grand sacri- 
fice pour la nature ; mais aux yeux de la foi, quelle belle 
mission ! Je vous entends, malgre votre parfaite obeis- 
sance, vous eerier : Moi ! encore une enfant ! Moi ! avec 
une sante si frele ! Oui, repond notre auguste Mere, oui, 
c'est vous quej'ai choisie, comnie autrefois Marguerite 
Bourgeoys; oui, va a Arichat, au Cap-Breton, a Louis- 
bourg, va, ma fille, je ne t'abandonnerai pas. Je sup- 
pleerai a tes forces, a ton inexperience. Aie seulement 
confiance en mon divin Fils, et en moi, ta tendre Mere." 

Le 28 septembre 1859, la soeur Sainte-Madeleine 
celebra les noces d'or de son entree en religion. Ce jour- 
la, si memorable, elle renouvela ses voeux, au milieu 
d'un grand concours du clerge et du peuple, en presence 
de Mgr Joseph Larocque, eveque de Cydonia. La bonne 
soeur se preta a tout avec la meilleure grace du monde, 
bien que sa modestie fut exposee a souffrir des compli- 
ments qui lui arriverent de tous cotes. 

A partirde ce jour, la soeur Sainte-Madeleine resolut 
de vivre dans la plus profonde retraite, afin de se pre- 
parer a la mort, qui ne pouvait tarder a apparaitre. 
Cependant ellevecut neuf annees encore, qu'elle consacra 
a ecrire les annales du monastere, laissant ainsi apres 
elleuntresorde renseignements, qui permettront d'ecrire 
I'histoire de 1'Institut jusqu'en 1869. 

En 1865, elle fut atteinte d'un mal si serieux qu'on 
crut a une fin prochaine. Heureusement il n'en fut rien, 
et la venerable septuagenaire revint a la sante d'une 
facon extraordinaire. 

Une nouvelle attaque survint au commencement de 
Janvier 1869, qui, cette fois, devait etre fatale. Le 5, 
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Mgr Bourget vint la voir, et apres avoir prononce les 
prieres des agonisants, le saint eveque lui parla a peu 
pres dans ces termes: "Adieu! ma bonne mre, adieu! 
nous nous reverrons au ciel." Puis se tournant vers la 
communaute: "Votre vene'ree mere a trouve trop long 
d'attendre la possession du ciel jusqu'a mon retour de 
Rome. Consolez-vous, mes cheres filles, votre mere va 
vous quitter, mais il nefaut pas vous affliger; il estbien 
juste que vos sceurs, qui sont au ciel, la possedent a leur 
tour...et elle en a beaucoup la-haut, quil'attendent pour 
lui faire cortege... Elle a etc votre superieure pendant 
vingt-quatre ans, vous avez etc temoins de ses bons 
exemples. Du haut du ciel, elle sera encore votre supe- 
rieure, d'une maniere plus utile et plus efficace, parce 
qu'etant aupres de Dieu et de la sainte Yierge, elle con- 
naitra mieux vos besoins... Consolez-vous, encore une 
fois; vous ne devez pas 1' aimer seulement pour votre 
propre interet. II est juste qu'apres avoir tant travaille 
pour vous, elle aille enfin recevoir sa recompense; elle 1'a 
bien meritee, par une vie si remplie de vertus. Toutefois, 
il vous est permisde donner un libre cours a voslarmes ; 
c'est un tribut que vous devez a la reconnaissance et a 
1'affection que vous portez a cette bonne mere, et qu'elle 
a merite par son devouement et par ses sacrifices. La 
tres sainte Yierge, la Mere Bourgeoys, toutes les soeurs 
de votre institut, specialement celles dont elle a procure 
la sanctification, se preparent a venir au-devant d'elle, 
pour 1'introduire dans le choeur des vierges formees par 
votre communaute, et la presenter a 1'Epoux celeste, en 
chantant ses louanges. Laissons partir cette ame 
sainte, ne retardons pas plus longtemps son bonheur." 
Elle mourut deux jours plus tard, le 7 Janvier, au 
milieu des larmes de toutes ses compagnes, qu'elle avait 
formees elle-meme et edifices paries plus beaux exemples 
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de vertus. Bile etait agee de 77 ans, 8 mois et 7 jours, 
dont elle avait passe 61 ans, 8 mois et 27 jours dans la 
Congregation. 

Apres ses funerailles, qui eurent lieu le 16 Janvier, les 
temoignages de sympathie arriverent de toutes parts, 
exalt ant tous la memoire de cette excellente religieuse. 
NN. SS. les eveques Baillargeon, Guigues, C. Larocque, 
J. Larocque, les Sulpiciens, les Oblats, les superieures 
des Ursulines, de l'H6tel-Dieu et de I'Hopital general de 
Quebec, et une foule d'autres communautes joignirent 
un juste tribut d'hommages a celle que la province de 
Quebec tout entiere reconnaissait comme une femme 
heroi'que entre toutes. La Minerve, I'Echo dv. 'Cabinet 
de Lecture, lui consacrerent des articles fort elogieux, 
vantant son devouement a 1'education de 1'enfance, son 
esprit de pauvrete, d'obeissance, sa charite, sa vertu de 
religion, son humilite, et surtout sa grande simplicite, 
toutes vertus que la soeur Sainte-Madeleine possedait a 
un degre sureminent, et qui ont rendu sa memoire pres- 
que aussi precieuse que celle de Marguerite Bourgeoys. 
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MMELIE TA VERNIER naquit a Mont- 
real, le 19 fevrier 1800, dumariage d'An- 
toine Tavernier et de Josephte Maurice, 
tous deux recommandables par une hon- 
netete peu commune, alliee a une solide 
piete. A 1'exemple de tous les enfants 
catholiques appartenant a de bons parents, la petite 
Emmelie puisa sur les genoux de sa mere les premiers 
rudiments du catechisme, et elle debuta dans les sentiers 
de la vertu en montrant une grande assiduite a faire ses 
prieres quotidiennes. Deja elle faisaitpressentircejqu'elle 
serait plus tard. Mais la Providence divine permit que 
le malheur vint la frapper, au moment meme ou elle 
allait pouvoir profiter encore davantage des lecons et 
des exemples salutaires des auteurs de ses jours. Tous 
deux moururent a peu d'intervalle 1'un de 1'autre, aban- 
donnant a Dieu le soin de leur enfant. La petite orphe- 
line ne resta pas delaissee. Une parente voulut bien se 
charger de son education. Celle-la aussi sut inculquer a 
sa protegee des notions de morale, qui devaient guider 
sa coriduite future a 1'egard du prochain. Ce fut a 
1'ecole de madame Perrault, sa tante, qu'elle apprit a 
tenir une maison avec une judicieuse economic, et a 
savoir faire la part du pauvre, tout en vivant soi-meme 
au milieu d'une modeste aisance. 

213 
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A dix-sept ans, Emmelie Tavernier passait pour tme 
personne accotnplie. Le fait est qu'a ses connaissances 
multiples dans les questions de menage, elle joignait un 
exterieur agre"able, mais reserve et denue de toute osten- 
tation. Portee d'instinct a un certain enjouement, elle 
savait tenir une conversation avec un tact et une 
dignite dignes d'une personne murie au contact de la 
plus brillante societe. 

C'est vers cette e"poque qu'Emmelie Tavernier con- 
sentit a accepter la charge de maitresse de maison chez 
un de ses freres, devenu veuf peu de temps apres son 
mariage. Ce genre de vie ne se ressentit nullement de 
la grande marque de confiance qu'on placait en elle. 
Toujours pieuse, elle frequentait les sacrements avec la 
plus grande ponctualite, sans rien negliger de ses nou- 
velles fonctions. Son temps etait partage entre Dieu et 
le monde, de maniere toujours a en consacrer la majeure 
partie a ses devoirs de religion. C'est ainsi que peu a 
peu Emmelie se preparait, sans s'en douter cependant, a 
entrer dans la veritable vie de famille, mais d'une famille 
a elle. Elle devait, avant d'atteindre le but supreme 
auquel la Providence la destinait, s'engager dans les 
liens du mariage, afin de former son caractere au milieu 
de la foule, en lui donnant cette souplesse qui fit sa force 
en bien des circonstances. 

A vingt-trois ans, Emmelie Tavernier epousait Jean- 
Baptiste Gamelin, citoyen honorable a tous egards et 
assez bien pose quant a la fortune. Les premieres 
annees de cette union, bien assortie sous tous rapports, 
faisaient presager de nombreux et_ d'heureux jours. 
Deux enfants etaient venus en resserrer les doux liens. 
Mais il etait ecrit que le malheur viendrait fondre tout 
a coup sur ce groupe beni, et quatre ans plus tard, le 
mari et les enfants etaient enleves a 1'affection de cette 
femme vertueuse, qui restait seule, le cceur broye par la 
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douleur, a tm age peu avance. Rassemblant tcmtes ces 
tribulations au pied de la croix, et dans un grand effort 
de resignation, elles les offrit a Dieu pour sa propre 
sanctification. 

L'on peut affirmer que la vocation religieuse de 
madame Gamelin date de cette epoque tourmentee de sa 
vie. S'ouvrant a son confesseur de ses pieux projets, 
celui-ci 1'encouragea fortement a ne pas mettre d'en- 
traves a ce qui lui semblait une inspiration celeste. 
C'est alors qu'elle ouvrit un refuge ou asile pour re- 
cueillir un certain nombre de vieilles pauvres qu'elle 
protegeait depuis quelque tenips. Elle poussa naenae la 
charite jusqu'a s'installer dansleur voisinage immediat, 
afin de pouvoir les secourir plus aisement. Ce modeste 
refuge ouvrit assez largement ses portes, puisqu'on y 
voit bientot trente internes , que madame Gamelin nour- 
rissait et habillait a ses propres frais. Malgre la mo- 
dicite relative de ses revenus, elle reussit a maintenir cet 
asile sur un bon pied. Les pauvres en apprirent vite le 
chemin, et bientot la fondatrice s'apercut que le local 
etait trop etroit pour repondreauxbesoins de la grande 
famille des malheureux. Dans sa perplexite, elle cut 
1'heureuse inspiration de frapper a la porte deM. Olivier 
BertHelet, citoyen riche et vertueux. II lui fit don, sans 
sourciller, d'une maison assez vaste situee pres de 1'eve- 
che. Madame Gamelin put de cette facon augmenter le 
personnel de son refuge. Mais ses moyens pecuniaires 
restant toujours les memes, elle allait se trouver vite 
dans 1'impossibilite de le soutenir seule, a moins que la 
Providence ne vtnt a son aide d'une maniere signalee. 
" Cette femme admirable, disait Mgr Bourget, avait le 
cceur trop large pour que ses mains pussent sufHre aux 
largesses qui en decoulaient, comme la myrrhe, dans le 
sein des pauvres. Aussi avait-elle le singulier talent de 
s'associer des coeurs geuereux comme le sien, et ce fut. 
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par cet excellent moyen qu'avec pen -de ressources per_ 
sonnelles elle put entreprendre et aire de si grandes 
choses... Elle faisait si bien valoir au profit des pauvres 
les ressources que 1'on mettait a sa disposition, que Ton 
se plaisait a dire : " Ca ne coute pas de donner a 
madame Gamelin, car avec elle tout est mis a profit." 

Apres avoir fait subir a son nouveau refuge cer- 
taines reparations urgentes, madame Gamelin en prit 
possession, le 3 mail836,encompagnie de mademoiselle 
Durand et de vingt-quatre vieilles. Le lendemain, l'ev- 
que Lartigue vint benir la maison et ses pauvres pen- 
sionnaires. Madame Gamelin assujetit tout son personnel 
a un reglement de vie qui n'avait rien de penible, mais 
utile pour bien employer le temps. Puis elle multiplia 
ses demarches, afin d'accroitreses ressources. Le semi- 
naire de Saint-Sulpice lui accorda une partie des au- 
mones qu'il distribuait dans la ville. En retour des 
bons services qu'elle devait a la munificence publique, 
madame Gamelin obtint des autorite"s la permission de 
visiter les detenus dans les prisons, pour les consoler et 
panser les plaies de leurs coeurs endoloris. Lors des 
troubles de 1837, elle eut une belle occasion d'exercer 
son zele d'apotre a 1'egard des condamnes politiques 
dont regorgeaient les prisons de Montreal. 

Nous ne nous attarderons pas a rappeler toutes les 
circbnstances de la vie de cette femme he'ro'ique, dont la 
memoire est restee si vivace au sein de la population. 
L'on devine aisement que,poussee comme ellel'etait par 
1'esprit de charite, elle ne menagea aucun effort pour 
faire prosperer son oeuvre,rivalisantdefoi et de courage 
avec tous ces fondateurs d'ordres monastiques de tous 
les temps et de tous les Heux. Qui pourrait dire la 
fecondite de son apostolat, de cette infatigable charite 
ne s'exercant jamais d'une maniere plus efficace que 
lorsqu'elle semble devoir echouer devant les obstacles ? 
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X'ancienne Villemarie commencait a se couvrir de com- 
munautes religiettses, et les timides osaient risqtier le 
mot de plethora lorsqu'on leur signalait une fondation 
nouvelle. Mais 1'eveque entendait autrement ces ques- 
tions. II se rappelait sans doute qtt'en France il fat 
tin temps ou les monasteres sortaient de terre comme 
par enchantement ; et chaque fois que sur ce sol sur- 
gissait vers le ciel une tour portant a son sommet le 
signe de la croix, on pouvait dire que la civilisation 
comptait une citadelle, une forteresse de plus. 

Madame Gamelin sut faire apprecier son oeuvre a 
1'eveque, a son chapitre, a tout le monde. ; Aussi en 
recut-elle tout 1'appui desirable. Se croyant en bonne voie, 
elle resolut enfin de transformer son refuge en convent, 
de lui donnef une vie civile, et d'en faire elle-meme partie 
.a titre de religieuse. Le 8 octobre 1843, elle endossa 
I'humble livree des soeurs de charite de la Providence. 
Elle etait arrivee deux jours auparavant d'un voyage a 
Baltimore, ou elle s'etait procure une copie authentique 
des regies auxquelles etaient soumises les filles de saint 
Vincent de Paul, regies qui devaient servir de modele a 
la constitution de sa communaute. Renoncant definiti- 
vement au monde, elle s'enfermait entre les quatre murs 
de son couvent qui devait etre la Providence de Mont- 
real et du Canada tout en tier. 

Par un mandement du 29 mars 1844, Mgr Bourget 
erigeait canoniquement 1'Asile, deja reconnu par un 
statut provincial en date du 18 septembre 1841. Aux 
elections du 30 mars, la mere Gamelin futeluesuperieure. 
II cut etc difficile de faire un autrechoix. N'appartenait- 
il pas a la fondatrice, encore jeune et pleine de sante, de 
prendre les renes de 1' administration, lorsqu'il fallait 
encore creer, puis grandir, puis consolider I'ensemble de 
1' oeuvre? Madame Gamelin assuma le fardeau sans se 
plaindre, et elle continua a travailler genereusement a 
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asseoir sur des bases solides et durables ce convent, qtie 
Dieu protegeait. encore plus visiblement que les homines. 
Avec 1'oeuvre des orphelines et des dames pensionnaires 
qu'elle reussit a implanter chez elle, madame Gamelin se 
trouva bientot a la tte d'un personnel de cent-vingt 
personnes. II y avait affluence toujours croissante de 
vieillesjetees surlepave sansabri. Acettevue, ettouchee 
de tant de miseres, la superieure de la Providence se mit 
en frais d'ajouter a son couvent une aile de cent pieds 
de long, comptant sur les secours exterieurs plus que sur 
les siens. Le succes fut complet : en moms d'une annee 
1'aile fut construite et payee. 

A partir de cette epoque, Jes oeuvres de la mere 
Gamelin se succedent sans se nuire avec une rapidite 
merveilleuse. Des missions s'ouvrentalaLongue-Pointe, 
a Laprairieet a Sainte-Elisabeth. Aujourd'hui les soeurs 
de la Providence ont des etablissements dans presque 
tous les coins du Canada, aux Etats-Unis, jusque dans 
1'Idaho, le Montana et 1'Oregon. Ainsi le grain de 
seneve a produit un grand arbre aux rameaux ver- 
doyants,au tronc robuste, que le plus violent orage ne 
saurait ebranler. 

Mere Gamelin, consideree comme religieuse, merite- 
rait qu'on lui consacrat un chapitre special. Le cadre 
restreint que nous nous sommes trace ne nous permet 
pas de lui rendre cette justice. Contentons-nous de dire 
que ce fut une religieuse modele a tous egards, humble, 
pieuse, mortifiee. II ne faut pas croire que tout fut rose 
dans sa vie. Elle connut des jours d'epreuves et d'afflic- 
tions. Mais en vaillante qu'elle etait, elle les supporta 
courageusement, resignee, en semant a profusion autour 
d'elle les bienfaits de son inepuisable charite. Elle qui 
nourrissait une devotion particuliere pour le chemin de 
a croix, elle sut gravir, a 1'exemple du Sauveur, un 
Calvaire bien douloureux. Ses plaintes cependant ne 
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comportaient aucttne amertume : elles s'elevaient douce- 
ment vers Dieu avec ses prieres. 

La Mere Gatnelin a laisse un journal autographe de 
ses retraites de 1846 a 1850. L'anne'e qui preceda sa 
mort, elle ecrivit ceslignes: "En presence de toute la 
communaute, pendant mon oraison, ce matin, il m'a 
semble que je paraissais devant mon Dieu: j'ai tremble. 
J'ai pris la resolution de travailler de toutes mes forces 
a me mettre toujours en etat de paraltre en presence du 
souverain Juge." La mort devait la frapper bientot, le 
jour meme ou elle avait preside pour la premiere fois le 
conseil de la Communaute. C'etait le 22 septembre 
1851. Elle paraissait aussi bien portante qu'a 1'ordi- 
naire, lorsque le lendemain matin elle donna dessympto- 
mes evidents du cholera asiatique, qui faisait des rava- 
ges dans la ville. A onzeheures, le mal avait deja atteint 
son paroxysme. Les religieuses,* alarmees, 1'entouraient 
et priaient. Mgr Bourget recita les prieres des agoni- 
sants et recut de la bouche de la mourante ce testament 
qu'elle laissait a ses compagnes : "Je vous transmets, 
dit-il, le testament de votre mre ; qu'il soit toujours la 
base de votre perfection: humilite, simplicite, charite." 
A quatre heures du soir, la mre Gamelin expirait ; son 
ame,portee au cielparles Anges, futplacee danslechoeur 
des troupes celestes. Elle etait agee de cinquante et un 
ans, dont elle avait vecu sept en religion. Plusieurs 
guerisons merveilleuses, attribuees a 1'intervention de la 
Mere Gamelin aupres de Dieu, prouvent combien sa 
reputation de vertu est solidement etablie au milieu de 
la population. Cette reputation semble croitre depuis 
les dernieres annees. La Providence a ses vues ; il ne 
nous reste, a nous, que la ressource de la priere, afin 
qu'elle intervienne, au temps voulu, d'une manidre telle- 
ment directe, qu'il n'y aura plus alors qu'une yoix pour* 
demander un proces de beatification. 
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1835-1852 

'DELE COULOMBE naquit le 23 mai 1835, 
a la Riviere-du-Loup, diocese des Trois- 
Rivieres. Son pere Antoine-Albert Cou- 
Jombe avait epouse une des soeurs dti 
grand-vicaire L. Z. Caron, mort a Mont- 
real le 19 juillet 1844. Elle etait la plus jeune d'une 
famille de neuf enfants. Sa mere, qui etait tres pieuse, 
1' avait vouee au culte de la Croix et du tres saint Sacre- 
ment. Le chef de la famille n'epargna rien, de son cote, 
pour donner a sa fille une forte et saine education, et 
pour former son coeur a la vertu. Sur son lit de mort, 
alors qu'Adele n'avait que hurt ans, il lui fit ses recom- 
mandations, en lui disant : "Mon enfant, je vais mourir, 
mais souviens-toi de bien servir le bo'n Dieu et de 1' aimer 
de tout ton coeur. Ne cherche pas a paraitre ; fais tes 
bonnes osuvres en secret, sans jamais songer a plaire au 
monde. Sois fidele a agir toujours pour Dieu avec une 
grande purete d 'intention." Ces belles paroles, tombant 
en aussi bonne terre, devaient produire chez 1'enfant une 
impression durable. Aussi n'oublia-t-elle jamais le pere 
cheri qui lui avait montre le chemin de la vertu. 

Laissee aux seuls soins de sa mere veuve, Adele ne 
manqua pas de direction. Cette mere vertueuse crut 
avec raison que le meilleur moyen d'instruire son enfant 
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serait de la confier aux religiettses de la congregation de 
Notre-Dame, qtd, detout temps, ontsu captiver 1'enfance 
par leur devouement et leur douceur. Douee d'une 
grande facilite pour apprendre, Adele cut bientot fait de 
depasser la masse de ses petites compagnes, et elle prit 
d'emblee la tete desa classe. Aussi, des 1'age de dix ans, 
elle obtint le privilege de faire sa premiere communion. 
Elle se pre"para a cet acte solennel par le silence, la mor- 
tification et la priere. Ce fut le 10 avril 1845 qu'Adele 
eut le bonheur indicible de recevoir pour la premiere fois 
le Dieu-hostie qu'elle aimait d'un coeur si tendre, et 
pour qui elle avait prepare en son ame une place reser- 
vee. Le matin du grand jour, a la vue de la neige torn- 
bee durant la nuit, elle dit a sa mere : "Yoyez-donc, 
maman, cette belle neige toute blanche et que les pieds 
des passants n'ont pas encore foulee : le bon Dieu veut 
nous montrer par la combien nos ames doivent etre 
nettes et pures. Ah ! comme tout est blanc aujourd'hui ! 
les nues sont blanches, nos robes sont blanches, les pa- 
rures memes de 1'eglise seront blanches. Que cela 
exprime bien la blancheur dont nos ames doivent etre 
revetues!" 

Adele Coulombe sut mettre a profit les tresors de 
grace qu'elle avait recus en s'unissant a son Dieu, par la 
consecration qu'elle fit de son temps a des oeuvres de re- 
ligion. A la priere elle ajouta la lecture des bons livres, 
la frequentation des sacrements de penitence et d'eucha- 
ristie, la fuite des mauvaises compagnies et de 1'oisivete. 
La mortification et la penitence furent les deux princi- 
pales vertus qui de vaient lui permettre avant longtemps 
de s'entretenir avec Dieu dans 1'oraison. Sa devotion 
envers la sainte Vierge, a qui elle avait ete consacree des 
son enfance par ses bons parents, lui attira des graces 
speciales. 
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En presence de tant de vertus, les religieuses per- 
mirent a Adele Ccmlombe, d'entrer dans la confrerie des 
Enfants de MARIE, faveur qu'on n'accordait qu'aux plus 
vertueuses d'entre les eleves. Ce fut pour elle 1'occasion 
de se pcrfectionner encore davantage. A ses devotions 
ordinaires elle joignit celle de la Passion de Notre-Sei- 
gneur. Ecoutons-la parler a ce sujet : "Me ressouve- 
nant que ma mere m'avait consacree au culte de la 
Croix, cette chere croix a toujours fait mes plus cheres 
delices, meme avant que je fusse capable de la bien con- 
naitre. Des ma plus tendre enfance, tout mon plaisir 
etait de faire de petites croix de tout ce qui me tombait 
sous la main: papier, carton, bois; j'en remplissais les 
livres de maman et de mes freres et soeurs... J'aimais 
tellement le crucifix, encore toute petite, que j 'en temoi- 
gnais ma joie par des cris, et je me rappelle que j'allais 
tres souvent visiter celui que nous avions dans nos ap- 
partements. On ne peut en etre etonne, puisque j'ai etc 
consacree a la Croix avant de naitre. " 

Au pied du crucifix Adele Coulombe etait admirable, 
mais au pied des tabernacles sa devotion n'etait pas 
moindre. Elle entendait la messe avec une modestie et 
un recueillement edifiants, plongee dans la meditation 
des mysteres de la Passion. 

Sa charite inepuisable la portait instinctivement a 
s'enroler dans toutes les oeuvres dont le but est de venir 
en aide a 1'humanite souffrante. Que de zele pour pro- 
pager 1'oeuvre de la Sainte-Enfance, 1'ceuvre de la 
propagation de la Foi, celle du rachat des ames du pur- 
gatoire ! Elle allait de maison en maison recueillir les 
aumones des particuliers et distribuer des listes aux 
personnes les mieux disposees a 1'egard de ces oeuvres 
sublimes. 

L'annee qui suivit sa premiere communion, Adele 
fut admise a la Perseverance. On appelait ainsi des 
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catechismes ou 1'on reunissait les petites filles qui 
avaient communie, afin deles affermir dans letirs bonnes 
resolutions. L'idee de cette fondation due a Mr. Olier, 
avait etc transportee de Paris au Canada. A Montreal, 
on avait ouvert un catechisme de perseverance en 1842, 
dans la chapelle de Notre-Dame de la Yictoire. Ces ca- 
"techismes prirent une extension considerable, et Ton y 
vit accourir jusqu'a six et sept cents jeunes filles et 
meme-des grandes personnes. Adele ne manquait a au- 
cune reunion, et elle s'y faisait remarquer non settlement 
par son assiduite, mais encore mieux, par ses connais- 
sances en matiere de religion. C'est ainsi qu'elle se 
dirigeait sans effort vers la vocation a laquelle la Provi- 
dence 1'appelait. 

Blue presidente de la Perseverance, Adele se montra 
encore plus zelee qu'a 1'ordinaire a remplir ses devoirs, 
a donner le bon exemple et a travailler plus que toutes 
ses compagnes a la sanctification des autres, agissant 
toujours avec la plus grande douceur et la plus entiere 
humilite. C'est alors que son gout pour la vie religieuse 
devint plus prononce que jamais. Des 1'age de onze ans, 
-elle avait eprouve une vive inclination pour 1'Hotel- 
Dieu. Ces premiers germes de vocation se developperent 
graduellement avec 1'age, d'autant plus qu'elle ne 
cessait de prier a cette intention. A seize ans, elle se 
sentit tellement entrainee vers cet Hotel-Dieu, qu'il lui 
sembla qu'elle ne devait pas resister davantage a une 
pareille sollicitation. Apres avoir obtenu le consente- 
naent de sa mere, elle se presenta, le 25 juillet 1851, pour 
obtenir son admission, mais la superieure la remit a 
plus tard. Adele se soumit de bon coeur a cette epreuve, 
et elle attendit patiemment le jour ou elle serait enfin 
accueillie comme postulante. Ce jour desire arriva 
enfin, trois mois apres: "Omaison benie, s'ecria-t-elle 
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en apercevant 1'Hotel-Dieu, 6 enceinte sacree, je pourrai 
baiser tes pierres les unes apres les autres ! Oh ! qu'il.me- 
tarde de vivre dans ton sein !" 

Le 23 octobre, Adele Coulombe prit 1'habit de pos- 
tttlante. Elle se trouva heureuse datis son nou'vel etat, 
mais elle soupirait ardemment apres le jour oil elle 
potirrait se consacrer definitivement a Dieu. Au bout 
d'un an, jour pour jour, elle prit 1'habit de son ordre, et 
le 24 oetobre 1853, elle prononca ses vceux. "-Cette 
profession, disait-elle, est vraiment pour moi un second 
bapteme ; c'est comme une nouvelle vie dans laquelle 
j'entre. Oh ! que je suis contente ! Je puis a peine croire 
a mon bonheur. Ouand je vivrais jusqu'a la fin du 
monde,jamais,non jamaisje n'oublierais ce beau jour." 

A partir de ce moment, la soeur Coulombe n'appar- 
tint plus au monde exterieur. Sa vie monastique fut un 
modele sous tous les rapports. Toujours elle dirigea 
ses efforts vers une union plus intime avec Notre-Sei- 
gneur, voya.nt en cela le moyen de jouir de Dieu dans le 
temps et dans 1'eternite. Elle cherchait un asile dans 
son Coeur sacre, pour y puiser les plus louables inspira- 
tions. " Mes desirs, mes affections, mes elans vers Dieu, 
disait-elle, se changent quelquefois en un besoin de 
1'aimer, qui devient comme un feu qui me brule et me 
consume, comme si j'avais un brasier dans 1'interieur. " 

La charite de la soeur Coulombe enversle prochain, 
surtout en vers lespauvres et les malades, ne cqnnaissait 
guere de limites, parce qu'elle voyait en eux Notre- 
Seigneur en personne. "Les pauvres, disait-elle, sont 
des sacrements sous lesquels Notre -Seigneur se cache. 
Ce sont des voiles qui le couvrent ; les pauvres sont ses 
membres les plus chers. Enfin les pauvres, c'est JESUS- 
CHRIST lui-meme, puisqu'il se confond avec eux." En- 
vo\ r ee a 1'hopital Saint-Patrice de par la volonte de sa. 
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mtperieure, la soettr Coulombe y fit preuve d'tm grand 
zele a remplir ses devoirs d'hospitaliere. Cette besogne 
est assezrude, puisqu'elle oblige desurveiller les malades 
avec attention et de lettr procurer ces petits soins qui 
provoquent souvent tine certaine repugnance. Mais la 
sceur Coulombe semblait voler d'une maladie a 1'autre, 
sans se preoccuper des dangers de 1'infectiori, tant il est 
vraique la oul'onaime, le travail ne fatigue pas, suivant 
la parole de saint Augustin. Cette charite de tous les 
instants jetait dans 1'admiration tous ceux qui la 
voyaient a 1'oeuvre. Les Irlandais 1'appelaient la sainte 
quimarche, the walking Saint. C'est une sainte, disaient 
les pro test ants. 

Ramenee a la maison-mere, la soeur Coulombe en fut 
nommee la premiere mfirmiere. C' etait une besogne 
difficile, a cause des rapports avec les medecins, les 
etudiants et les personnes du dehors. Notre soeur 
s'acquitta de cet office avec un tact parfait. Bonne pour 
les malades, elle se conduisit toujours avec douceur a 
1'egard des autres. Tout le monde etait ravi de son 
obligeance et de sa modestie. Les medecins surtout ne 
pouvaient se lasser d'admirer cette jeune religieuse, si 
appliquee a faire suivre leurs traitements et si delicate 
dans I'accomplissement de ses fonctions. " Elle se jette- 
rait a 1'eaupour ses malades," disaient-ils d'un commun 
accord. Avec les etudiants, elle usait d'une grande 
reserve jointe a une grande fermete. Si quelqu'un d'eux 
semblait s'ecarter de ses devoirs religieux, elle trouvait 
moyen, d. 1'occasion, de lui donner un bon conseil. Yoici 
ce qu'ecrivait 1'un. d'eux, quelque temps apres lamort de 
la sceur Coulombe: "Un jour, elle me prit a part et 
s'attacha a me faire sentir combien il etait important 
pour moi d'apporter a mes etudes des sentiments since- 
rement religieux pour bien reussir et pour Stre heureux. 
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Elle me prouva si bien que mes succe"s dans mes etudes 
et dans ma profession etaient etroitement lies avec la 
pratique franche et sincere de la religion et de la foi, 
qu'elle fit sur mon esprit une impression ineffagable." 

Aucours des annees qui suivirent, lasceur Coulombe, 
accablee par le travail, se surmenant elle-meme, vit sa 
sante deperir. Bientot, elle dut changer de besogne. et 
accepter les soinsdes autres. Samaladiefutassezlongue, . 
et elle cut tout le temps d'exercerles vertus de mortifica- 
tion et d'humilite, qui avaient marque sa vie anterieure'. 
Le 13 avril 1862, la malade tomba dans une sorte 
d'affaissement, prelude d'une mortprochaine. Elle expira 
dans la duree du m^me jour, en pronongant les noms de , 
JESUS, MARIE et JOSEPH. Tous ceux quil'avaient connue, 
furent unanimes a proclamer sa reputation de vertu. 



SOEUR THERESEDE JESUS 

CARMELITE 




1851-1873 

! ARiE-LouiSE-HERMiNE FREMONT naqttit a 
Quebec, le 24 decembre 1851, du mariage 
du docteur Charles Fremont et de made- 
moiselle Panet, bien connus de la gene'ra- 
tion actuelle, qui garde le souvenir de leurs 
bons exemples, de lettr charite, de leur piete", de leur 
devouement a 1'Eglise et a ses pasteurs. C'est assez dire 
que ces parents si Chretiens surent clever leurs enfants 
avec un soin tout particulier, et que ceux-ci y correspon- 
dirent facilement. 

Hermine fut d'abord mise en pension chez les reli- 
gieuses de JESUS-MARIE, a Saint-Joseph de Levis. Elle y 
fit sa premiere communion, apportant a cette action 
solennelle toute 1'attention d'une ame privilegiee de 
Dieu. Apres la mort de son pere, en 1862, Hermine 
continua ses etudes chez les Ursulines, puis elle retourna 
a sa famille pour y completer son education sous 1'oeil 
vigilant et perspicace de sa vertueuse mere. 

Le Pere Braun, qui a ecrit la vie de la soeur Therese 
de JESUS, ne tarit pas en eloges sur le compte de cette 
enfant benie : " Hermine, dit-il, croissait tous les jours 
en piete ; souvent elle demandait qu'on lui parlat du 
bon Dieu, et elle ecoutait avec le plus grand recueille- 
ment, surtout lorsqu'on lui parlait de JESUS, de sa 
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bonte, de son amour pour les ames. Jamais elle ne se 
lassait d'entendre parler de ce bien-aime Sauveur... 
Bientot elle ressentit un grand amour pour Notre- 
Seigneur JESUS-CHRIST, et un vif desir de le recevoir 
souvent dans la sainte communion. Sa douce figure 
etait comme illuminee d'un rayon de beaute celeste, 
lorsqu'elle recevait son bien-aime. Un jour, le pre"tre qui 
lui donnait la sainte communion et qui ne soupconnait 
pas qui elle etait, fat tellementfrappe de cette expression 
d'innocence et de piete repandue sur tous ses traits, qu'il 
ne put s'empecher de dire ensuite : " Aujourd'hui, j'ai 
donne la sainte communion a une ange." 

Hermine grandit ainsi dans le sanctuaire de la fa- 
mille, consacrant tout son temps aux bonnes reuvres 
plutSt qu'aux receptions mondaines et aux divertisse- 
ments exterieurs. Se croyant appelee a vivre dans le 
monde, elle s'efforgait de rendre a sa mere les petits 
services du menage. Pour elle, c'etait un bonheur que de 
travailler a se rendre utile, tout en faisant la part large 
a la culture de toutes les vertuschretiennes. Ses journees 
se passaient dans la priere et dans l'acconiplissement de 
certains devoirs de charite ou d'amitie. Cependant elle 
n'eut point 1'idee de suivre sa soeur Adine qui, dans 
1'intervalle, entra au monastere du Precieux-Sang, a 
Saint-Hyacinthe, pour s'y faire religieuse. Elle vint la 
voir, du moment qu'elle apprit sa maladie. Et, le mal 
s'aggravant, elle resta aupres d'elle durant tout 1'hiver 
de 1870. La soeur Saint-Louis de Gonzague mourut 
quelque temps apres, et Hermine recueillit avec son 
dernier soupir un heritage qui devait lui porter bonheur. 
C'etait 1'anneau des fian9ailles de la religieuse avec le 
divin Epoux, anneau qu'elle ne cessa plus jamais de 
porter en souvenir de sa chere defunte. 

Hermine etait faible de sante, son medecin lui con- 
seilla un voyage en Floride. Elle etait a 1'age ou il est 
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agreable de voir dtt nouveau. Mais, pour elle, qui 
allait se trouver au milieu d'etrangers, sans trop savoir 
si elle pourrait vaquer aussi librement a ses devoirs reli- 
gieux, 1' attrait etait singulierement diminue. D'tm autre 
c6te, en quittant Quebec, elle fuyait le monde et ses 
plaisirs, les soirees, les bals et les divertissements parti- 
culiers a la saison d'hiver. C'est alors que, ballottee de 
toutes parts, elle reflechit plus serieusement qii'a 1'ordi- 
naire a sa vocation. Etait-elle veritablement appelee a 
la vie religieuse ? Pendant son. sejour en Floride, elle ne 
cessa de prier pour connaitre les vues de Dieu sur elle. 
Si bien que lorsqu'elle revint a Quebec, elle re"petait a 
qui voulait 1'entendre : " Oui, je serai carmelite et je 
mourrai carmelite." 

C'est, vers ce temps-la, qu'elle prit le nom d'Hermine 
de JESUS, apres avoir entendu un predicateur du haut de 
la chaire raconter le dialogue de sainte Therdse avec un 
enfant qu'elle avait rencontre dans son couvent. Lui 
ayant demande son nom, celui-ci lui dit : Dites-moi 
d'abord le votre, et vous saurez le mien." Bien, reprit 
la sainte, je m'appelle Therese de JESUS." Alors 1'enfant 
lui sourit : "Et moi, dit-il, je suis JESUS de Therese," 
puis il disparut au milieu d'un nuage brillant de clarte". 
Frappee par le recit de cette histoire, Hermine ne voulut 
plus connaitre d'autre nom que celui d'Hermine de 
JESUS, et comme gage de sa promesse, elle fit graver sur 
un anneau d'or les premieres lettres des noms de JESUS 
et d'Hermine. 

La vocation de cette admirable personne semblait 
se porter de plus en plus vers la vie religieuse, mais 
comme son dessein bien arrete etait de se faire car- 
melite, elle aurait voulu voir se fonder a Quebec une 
communaute de cet ordre. Elle promit dans ce but 
de sacrifier tout son patrimoine et de s'adresser au 
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public pour parfaire son ceuvre. Ayant vu son plan 
echouer a Quebec, elle s'adressa a Montreal, ou elle ren- 
contra plus d 'encouragement. Des lors elle ecrivit a la 
superieure des Carmelites de Reims, lui demandant d'en- 
voyer au Canada un certain nombre de religieuses. On 
lui repondit que c'etait impossible pour le moment, a 
cause de la penurie des sujets. "Eh bien ! s'ecria Her- 
mine de JESUS, si les carmelites ne peuvent pas venir au 
Canada, rien ne m'empechera d'aller moi-meme en 
France et de solliciter mon admission." S'en etant 
ouverte a la superieure francaise, celle-ci ne voulut rien 
lui promettre avant d'en avoir confere avec ses com- 
pagnes. Le chapitre assemble, la Mere Prieure relut 
toutes les lettres de la jeune canadienne, et d'une com- 
mune voix son admission fut agreee. On lui donna le 
nom de Therese de JESUS, qu'Hermine desirait vivement 
et qu'elle ne cessa pas de porter. Sa vie, a partir de 
ce moment, fut celle d'une vraie religieuse. II n'y avait 
plus pour elle qu'a attendre patiemment 1'heure ou elle 
pourrait quitter sa patrie et s'enfermer dans le cloitre 
de Reims. Ace propos elle ecrrvaitun jour : 

"Jepuis etre plus utile et faire plus de bien a ma 
famille au Carmel que si je reste a Quebec. A Quebec, je 
puis rendre quelques services, procurer quelques conso- 
lations a ma famille, et encore pour combien de temps ? 
Au Carmel, je prierai, j'offrirai ma vie, je m'immolerai a 
Dieu pour maman, pour mes freres et pour tous ceux 
que j'aime, et aussi j'attirerai sur eux les benedictions 
du ciel. Ce ne seront plus des consolations terrestres 
que je leur procurerai ; mais je veux leur obtenir des 
graces surnaturelles et celestes qui 1'emportent sur tout 
ce qui est terrestre. Le bon Dieu benira maman et mes 
freres, en voyant la pauvre petite Therese de JESUS, qui 
suppliera pour eux, qui acceptera toutes les penitences 
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et s'imposera tcrates les mortifications pour que maman 
soit toujours heureuse, pour que mes freres evitent 
toujours le peche mortel, pour que mes oncles et mes 
tantes, mes cousins et mes cousines et tous les membres 
de ma famille restent toujours des enfants de . Dieu. 
Ainsi j'aimerai ma famille d'un amour plus veritable et 
plus parfait que je ne 1'ai fait jusqu'a present, et je lui 
serai beaucoup plus utile en vivant au Carmel que si je 
restais a Quebec." 

Lejour si ardemment desire par Hermine de JESUS 
arriva enfin. Elle partit de Quebec le 31 mai 1873 a 
bord du Scandinavian, et arriva a Reims le 14 juin, 
apres un court sejour a Londres et a Paris. 

" Une carmelite est une ame liee a JESUS-CHRIST en 
qualite d'epouse qu'il s'est choisie et tout appropriee, 
pour 1'appliquer a rendre, par etat, hommage a tous ses 
etats passibles, pour etre comme constitute a sa vie 
mortelle. Sa vocation est de perpetuer sur la terre la 
vie cachee du Yerbe incarne, dans ses qualites de victime, 
d'adorateur et de mediateur. JESUS lui donne une grace 
proportionnee a cette sublime vocation qui perpetue 
d'une maniere admirable la divine Maternite de MARIE. 
Cette augnste Yierge fut honoree au Carmel comme 
future mere de Dieu, longtemps avant sa naissance; 
c'est pourquoi 1'Ordre du. Carmel ne reconnut point 
d'autre chef que MARIE; c'est son ordre, parce que la 
plenitude de la grace d'une si eminente vocation ne pou- 
vait etre donnee a une autre qu'a.MARm." 

Ces lignes tirees des ecrits d'une ancienne carmelite, 
morte, en 1735, au Carmel de Nantes, nous ferontmieux 
connaitre 1'esprit de cet ordre d'elite, bien fait pour les 
ames superieures qui aimentla vie cachee, afin d'arriver 
au sommet dela perfection, tout entravaillant a sauver 
les ames et a soutenir 1'Eglise. En arrivant dans le 
monastere de Reims, la soeur Therese de JESUS trouva 
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chez les religietises un accueil qui devait lui faire oublier 
quelque peu les ennuis d'un voyage fatiguant. Elle etait 
.attendue depuis si longtemps ! De son cote, quel bon- 
Jieur de pouvoir se dire qu'enfin elle avait' atteint le but 
supreme de sa vie, par son entree dans un ordre que la 
Providence lui avait si manifestement designe ! Le soeur 
"Therese de JESUS n'eut pas de peine a se conformer aux 
reglements austeres du Carmel. Son esprit de mortifica- 
-fcion 1'avait faconnee de longue main pour soutenir 
toutes les epreuves, a plus forte raison pour embrasser 
la croix du Sauveur. 

Le 13 octobre 1873, elle prit 1'habit de carmelite en 
presence del'Archeveque de Reims, frere de la superieure, 
de plusieurs pretres et de trois Jesuites. Elle ecrivait a 
sa mere quelques jours plus tard : "Enfin le grand jour 
est venu; enfin le Seigneur a fait eclater ses miseri- 
cordes ; enfin je ne suis plus une postulante, mais une 
novice carmelite ! Ah ! mere cherie, quel bonheur ! Et 
comment vous le decrire ? Ma plume n'en est pas capa- 
ble, et mon coeur, trop plein, se refuse a dire tous ses 
-sentiments dejoieet de reconnaissance, alavue d'un 
tel bienfait du bon Dieu. Quand je pense que c'est moi, 
la pauvre petite Hermine d'autrefois, si dissipee, qui par 
son peu depiete vousdonnait de 1'inquietude, qui pensait 
si peu a aimer le bon Dieu, quand je pense que c'est la 
meme creature qui est ici au Carmel, conduite par la 
tnain de la Providence, du Canada en France ; que je 
suis revetue par la tres sainte Yierge du meme saint 
habit qu'elle a choisi pour sa famille privilegiee; que 
sainte Therese merecoitpour sa fille; que Notre-Seigneur 
me veut pour son epouse et veut que je n'aime plus que 
lui ; que moi aussi je ne veux plus aimer autre chose que 
lui, ah ! quand je considere toute la conduite du bon 
Dieu sur mon ame, des larmes de reconnaissance coulent 
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de mes yeux et je m'ecrie : Mon bon JESUS ! que vous 
avez ete bon ! Et pourquoi tout cela? C'est pour que je 
vous aime ! Eh ! 1' amour de mon coeur est-il done quel- 
que chose de grand bien pour que vous fassiez tant pour 
le gagner ? Ah ! e'en est fait ! je me donne tout a vous,. 
tout entiere ; et je n'aimerai plus que vous." 

La soeur Therese de JESUS eprouva beaucoup de 
bonheur au monastere de Reims. Les lettres a sa mere 
en font foi. Elle etait I'ornement et la joie de cette insti- 
tution benie. Les religieuses n'avaient qu'une voix pour 
exalter son amour du silence, son affection pour les 
Meres, sa charite, son esprit de mortification, ses progres 
dans 1'humilite. On cut dit une vieille religieuse, accou- 
tumee de longue date aux severites de la regie, d'humeur 
egale en facede ce qu'elle a de penible comme d'agreable. 

Au commencement de decembre, la soeur Therese se 
plaignit de douleurs qui, se continuant, 1'amaigrirent en 
peu de jours. Cependant elle conservait sa gaiete et. 
son activite au milieu de ses souffrances. Le mals'accrut 
avec une telle rapidite, que le 22 du mme mois, les reli- 
gieuses comprirent qu'il etait sans espoir. On s'empressa- 
de lui faire prononcer ses voeux. A quatre heures, elle 
s'endormit dans le Seigneur, moissonnee dans sa fleur 
d'innocence et de jeunesse. 

Le pieux desir de la sosur Therese de JESUS a recu 
son plein accomplissement. Depuis 1875, les Carmelites 
ont ouvert une maison a Montreal : et elle renferme 
presentement douze religieuses professes, deux novices, 
trois converses. Si ce resultat n'est pas dii tout entier 
a la carmelite canadienne, il est assez exact de dire 
qu'elle a concu le projet, 1'a mis en mouvement et lui a 
assure son existence en lui consacrant tout son patri- 
moine. 



FLEURS DE NOS FORETS 




VANT de faire connaitre la physionomiej de 
plusieurs enfants de nos sauvages du Cana- 
da, nous avons cru interesser le lecteur en 
exposant a ses regards le resume des efforts 
des premiers missionnaires et de plusieurs 
Frangais pour operer 1'oeuvre de leur francisation, que 
1'on considerait alors comme un acheminement certain 
vers leur christianisation. Des historiens malavises ont 
reproche aux Jesuites, et mme a Mgr de Laval, d'avoir 
systematiquement repousse toute idee dans ce sens. Or, 
nous verrons dans les pages qui suivent que ce iut pre- 
cisement le contraire qui eut lieu. Les missionnaires 
Jesuites, PeVeque de Quebec, Champlain, Montmagny, 
les commis de la compagnie des Cent-Associes, des par- 
ticuliers se devouerent d'un commun accord a I'o2uvre 
de francisation, et s'ils ne reussirent pas dans la mesure 
qu'ils ambitionnaient, c'est que leur t^che etait tres in- 
grate, meme impossible au point de vue humain. Us 
eurent recours a d'autres moyens, qui furent assez fer- 
tiles en bons resultats, comme on pourra s'en assurer a 
la lecture des dix biographies que nous avons preparees 
et mises a la fin de ce volume. 

Au debut de la colonie, les Recollets et les Jesuites 
ne possedaient que tres imparfaitement le langage des 
bairbares qu'ils desiraient convertir au catholicisme. 
Malgre des etudes incessantes et des dispositions remar- 
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quables chez quelques-tms, les bons Peres mirent plu- 
sieurs annees a en apprendre- certaines notions, faute 
d'interpretes pour les guider ; d'autres ne le purent 
janaais. C'est alors qu'ils resolurent d'envoyer en 
France de jeunes sauvages, afin de les faire instruire des 
verites de la religion et de leur apprendre en mgme 
temps la langue francaise. Ainsi formes, ils aideraient 
les missionnaires dans leurs catechismes. Plusieurs 
petits Indiens prirent ainsi le chemin de France, ou ils 
residerent dans le convent des Recollets, a Angers, et 
chez les Jesuites de Rouen. Sur la liste assez bien four- 
nie de ceux qui firent leur tour de France, figurent en 
premiere .ligne un Montagnais du nom de Pastede- 
chouan, etun Huron appele Amantacha paries sauvages 
et Castor par les Franc.ais. Ce dernier a son histoire 
qui n'est pas denuee d'interet. Sa vie est pleine d'aven- 
tures ; on aime a les connaitre, parce qu'elles nous font 
mieux saisir lecaractere inconstant dusauvage primitif, 
susceptible de recevoir les bonnes comme les mauvaises 
impressions, suivant le milieu ou il se trouve. 

Pastedechouan etait encore enfant quand il quitta 
la cabane de ses parents a Tadoussac. C'e"tait en 1617 
deux ans apres 1'arrivee des Recollets. LePere d'Olbeau 
s'etait charge de son instruction religieuse, et dans le 
voyage qu'il entreprit cette annee-la pour le bien de sa 
communaute, languissante faute de secours pecuniaires, 
il avait emmene son protege aucouvent dela Baumette, 
dans la ville d'Angers. Ce fut dans la paroisse de Saint- 
Maurille que Pastedechouan regut le saint bapteme, (1) 

(1) Bapteme d'un sauvage du pays de Canada, appete la Nouvelle- 
France, du canton de la grande riviere Saint-Laurent, qui est la 
nation des Mang'o-Geriniony, qu'on appelle le Pastre-Chouen, qui si- 
gnifie en frangais Passe-Riviere, lequel aurait e"te* amend et instruit en 
la foy chre"tienne par frere Jean Dolbeau, rdcollet dela Baumette, pres 
cette ville d'Angers, et interrog des principes de la foy par le sieur 
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suivant la mention qui en est faite au registre de 1'etat 
civil. 

Pastedechouan, que les relations des Jesuites de- 
signent toujours sous le nom de Pierre, avait appris le 
frangais durant son sejour en France, d'ou il revint, en 
1625, avec le Pere Joseph de la Roche d'Aillon. A son 
arrivee, il fut rendu a sa famille, pour le forcer a ap- 
prendre de nouveau sa langue maternelle qu'il avait 
presque completement oubliee. Tout le temps qu'il 
avait vecu au couvent de la Baumette, il se conduisit en 
bon chretien, accomplissant a la lettre ses devoirs re- 
ligieux ; mais au milieu des siens il contracta leurs mau- 
vaises habitudes, sinon leurs vices. C'est I'histoire, a 
peu d'exception pres, de tousles sauvages, qui selaissent 
facilement entralner.par les mauvais exemples et con- 
seils des pervers. La fragilite semble etre 1'apanage de 
ces pauvres miserables, qui n'ont pas etc formes a la 
vertu sur les genoux de leurs meres. Education vicieuse 
du premier age, qui laisse des traces ineffacables pour 
toute la vie ! 

Cependant les Jesuites eurent 1'ceil ouvert sur ce 
jeune homme, dont ils pouvaient tirer bon parti pour 
leur oeuvre evangelique. Le Pere le Jeune en particulier 
tenait a utiliser ses connaissances pour la redaction 
d'un dictionnaire montagnais. La difficulte etait de 
1'attirer au couvent de Notre-Dame-des-Anges, ou il sem- 
blait n'aller qu'avec repugnance. Il-preferait suivre 
Emery de Caen qui, pour 1'attirer a soi, le comblait de 

Garonde, grand archidiacre et chanoine tli6ologal ddputd pour ce 
faire par les sieurs doyen, chanoine et chapitre. Furent parain, haut 
et puissant seigneur messire Pierre de Rohan, gouverneur au pays et 
comte' du Mayne ; maraine, haute et puissante et vertueuse dame 
Antoynette de Bretagne femme et Spouse du dit sieur prince, lesquels 
ont nomm^ le dit sauvage, que le dit pere Jean Dolbeau a assure" 
etre le premier qui avait 6t baptist de la dite nation, PIERRE AN~ 
TOYNE. Pierre de Rohan e"tait prince de Gue'me'ne'. 
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politesses, jusqu'a le faire manger a sa table. Bien des 
obstacles se dressaient entre le missionnaire anxieux de 
s'instruire et 1'interprete si desire. LaProvidence inter- 
vint pour le jeter dans les bras des Jesuites, sans qu'il 
leur en coutat ni sollicitations ni promesses. Emery de 
Caen s'etant aperu que Pastedechouan etait indigne de 
son atnitie, le chassa du fort Saint-Louis. Ne sachant 
trop ou donner la tete, le fripon courut offrir ses ser- 
vices a Duplessis-Bochart, lieutenant de de Caen. Celui-ci, 
qui le connaissait bien, lui fit un bon accueil, mais il lui 
crea tant de miseres, qu'a la fin il 1'engagea a aller de- 
meurer chez les Jesuites, pour quelques mois au moins ; 
par ce moyen il rentrerait peut-etre dans la bonne voie 
dont il s'etait helas ! beaucoup ecarte. Sa femme, fille 
de Manitougache, surnommee la Nasse, 1'avait meme 
abandonne, a la suite de desagrements qu'elle en avait 
recus. 

Ainsi rebute de tout le monde, Pierre- Antoine fut 
bien aise d' avoir recours aux Jesuites, qui ne deman- 
daient pas mieux que de le recevoir dans .leur couvent, 
pour sauver son ame d'abord, et puis en tirer parti 
dans leurs travaux de linguistique. Us 1'habillerent a la 
frangaise, avec des vetements que le valet de Du Plessis 
lui procura, et desormais 1'interprete serait I'hote des 
Jesuites. 

La connaissance des langues sauvages etait plus 
difficile a acquerir a cette ep^oque qu'aujourd'hui ; les 
missionnaires n'avaient a leur disposition nigrammaire 
ni glossaire. L'unique ressource reposait sur les triiche- 
ments. Mais ceux-ci etaient de difficile abord. Marsolet, 
qui etait verse dans la langue algonquine, refusait de 
conxmuniquersa science aux religieux, ayant jure, disait- 
il, " qu'il ne donnerait rien du langage des sauvages a 
" qui que ce ffit." Pastedechouan devait se montrer 
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plus conciliant, et le Pere le Jeune se mit aussitot a 
1' etude, guide par son nouveau precepteur. 

"Ayant done cette commodite", dit le Pere, je me 
41 mets a travailler sans cesse, je fais des conjugaisons, 
" declinaisons, quelque petite syntaxe, un dictionnaire 
" avec une peine incroyable, car il me fallait quelquefois 
41 demander vingt questions pour avoir la connaissance 
41 d'un mot, tant mon maitre peu duit a enseigner 
" variait." 

Pierre-Antoine remplit ses fonctions pendant trois 
mois, du 15 novembre 1632 au 13 feVrier 1633. Dans 
1'intervalle il mit ordre aux affaires de sa conscience, 
quoiqu'il refusat toujours de s'approcher de la sainte 
table, alleguant pour raison qu'il n'avait jamais com- 
munie dans son pays, parce qu'il n'etait jamais assez 
bien prepare. " C'etait bien different en France, disait-il, 
j'etais la mieux dispose qu'ici." L'appfoche du careme 
avec son cortege de penitence parut 1'effrayer. A tout 
instant il posait des questions aux Peres, comme les 
suivantes : " A quel age est-on oblige dejeuner ? Est-ce 
qu'on ne doit pas manger de viande durant quarante 
jours ? " La peur du jeune et de 1'abstinence fut la cause 
de son depart du couvent de Notre-Dame-des-Anges. 

Un beau matin, Pierre-Antoine disparut sans avertir 
personne, et il courut se joindre a un parti de chasseurs 
conduit par son beau-pere, la Nasse. L'expedition fut 
.absolument infructueuse. C'est a peine si 1'on put tuer 
assez de caribous pour ne pas mourir defaim, durant les 
quinze jours de la vie des bois. Pierre faillit meme y 
perdre la vie; en traversant une riviere, la glace se deroba 
sous ses pas, et il ne fut tire de l'abime qu'avec les plus 
grandes difficultes. 
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De retour a Quebec, le deserteur courut se refugier a. 
nouveau chez les Jesuites, ou il etait certain de trouver- 
sa place au refectoire et tin bon gite en tout temps. II ne- 
fit aucune allusion a son escapade, comme s'il eut fait. 
1'acte le plus naturel du monde. Le Pere le Jeune se- 
gardabien de le reprimander; au contraire,il 1'accueillit. 
a bras ouverts, et le reinstalla dans le couvent. 

Revenu a de meilleurs sentiments, Pierre-Antoine 
reprit son cours de linguistique, et le Pere le Jeune en 
profita pour terminer son dictionnaire. Le vendredi- 
saint le sauvage voulutrepartirpour la chasse. Le Pere- 
lui dit qu'il n'irait point avant de s'acquitter de son 
devoir pascal, mais qu'il aurait sa liberte, s'il satisfaisait 
au precepte de 1'Eglise. La passion de la chasse, plut6t 
que la satisfaction d'un devoir a accomplir, le decida a 
se confesser et a communier le jour de Paques. Le len- 
demain il quittait le couvent, donnant a entendre qu'il 
reviendrait. Le malheureux n'en fit rien, car apres avoir 
chasse avec la Nasse, il s'enfonca dans les bois pour 
aller rejoindre ses freres a Tadoussac. 

Qu'advint-il de Pastedechouanparla suite ? L&s Re- 
lations sont muettes sur son compte, et Ton ignore s'il 
persevera dans la foi dans laquelle il n'etait pas profon- 
dement ancre, comme on a pu s'en assurer a la lecture- 
de ce qui precede. Le Pere le Jeune ne cache pas sa. 
pensee a son sujet : " Pour moi, dit-il, j'estime qu'il a la 
" foi, j 'en ai de tres grands indices : mais comme c'^st. 
" une foi de crainte et de servitude, et que d'ailleurs, il 
" est enchaine par une infinite de mauvaises habitudes,. 
" il a de la peine de quitter la liberte blamable des sau- 
" vages, pour s'arreter sous le joug de la loi de Dieu. 

Jetons maintenant un regard sur la vie du jeune 
Huron mentionne au debut de ce chapitre. 
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Le premier jour d'aout 1626, le Pere Charles Lale- 
mant, alors superieur de la mission du Canada, ecrivant 
a son frere Jerome, lui disait entre autres choses fort 
interessantes : " Yoici un petit Huron qui s'en va vous 
" voir ; il est passionne de voir la France. II nous 
" affectionne grandement, et fait paraitre un grand 
" desir d'etre instruit. Neanmoins le pere et le capitaine 
" veulent le re voir 1'an prochain, nous assurant que s'il 
' est content il nousle donnera pour quelques annees. II 
" est fort important de le bien contenter; car si tine fois 
" cet enfant est bien instruit, voila une porte ouverte 
" pour entrer en beaucoup de nations ou il servirait 
" grandement." 

Cet enfant s'appelait Amantacha ; il etait fils de 
Sarantes, demeurant a Teanaustayae, village de la 
nation des Ours. Emery de Caen 1'amena avec lui en 
France, et le conduisit d'abord chez son pere a Rouen, 
'puis a Paris. Le due de Ventadour, alors vice-roi de la 
Nouvelle-France, le reclama pour le confier aux Jesuites, 
qui voulaient bien se charger de son education, car ils 
desiraient en faire un missionnaire laic aupres de ses 
compatriotes. Du moins c'etait le plan du Pere Charles 
Lalemant, qui 1'avait choisi a cause de la precocite de 
son intelligence et de ses excellentes dispositions na- 
turelles. 

Le bapteme d' Amantacha, qui se fit a Rouen, fut un 
evenement pour la metropole normande, bien qu'on y 
fftt habitue, depuis soixante-quinze ans, a voir circuler 
dans les rues des Indiens d'Amerique, tant du Bresil que 
du Canada. Des matelots au service d'Emery de Caen 
avaient repandu le bruit que le jeune catechumene etait 
le fils du roi de la Nouvelle-France. C'en etait assez 
pour exciter la curiosite publique. Aussi la cathedrale 
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rouennaise put a peine, ce jour-la, contenir la foule 
curieuse. . 

L'archeveque Francois du Harlay voulut presider 
lui-meme a la ceyemonie. Le neophyte 1 fut tenu sur les 
fonts sacres par le vice-roi de la province, Henri, due de 
Longueville, et par la duchesse de Yillars. Amantacha 
recut en consideration du roi le nom de 'Louis de Sainte- 
Poi. C'etait dans le temps de Tavent. L'abbe Veron, 
predicateur de la station, fit une allusion touchante a 
cet acte solennel, qui avait attire" 1'attention generate ; 
1'auditoire en fut electrise, disent les memoires de 1'e- 
poque. Cet orateur celebre fit entrevoir dans cette con- 
quete de 1'Eglise les premices de la conversion de tout 
un peuple et les plus consolantes esperances. . 

Louis de Sainte-Foi retourna en Canada, en 1628, 
mais il fut pris dans le golfe Saint-Laurent par les 
Anglais et renvoye en France avec les Francais qui 
avaient subi le meme sort que lui. II repassa de nou- 
veau 1'ocean en 1629 sur 1'un des vaisseaux de 1'amiral 
Kertk, qui le remit a Champlain. Etienne Brule se 
chargea de le ramener a ses parents, chez qui il sejourna 
jusqu'apres le retour des missionnaires et de Champlain. 

La Relation signale son passage a Quebec, le 4 juil- 
let 1633. "Louis Amantacha, dit le Pere, Huron qui a 
" ete baptise en Prance, et instruit par nos Peres, et qui 
" aurait fait merveille en son pays, s'il n'eut etc" pris des 
" Anglais, se vint confesser et communier en notre petite 
" chapelle. II y avait deux jours qu'il etait descendu a 
*' Quebec, nous venant visiter des le commencement de 
" son arrivee, je 1'invitai a penser un petit moment a sa 
tl conscience, il me promit qu'il le ferait, aussi n'y a-t-il 
" pas manque. " 

Amantacha avait puise chez les.Jesuites une excel- 
lente education religieuse qui devait influer sur sa vie. 
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L'un des freres Kertk, peu ami des religieux, ne put s'em- 
pecher,uri jour, defaire la femarque 'qu'il leur etait reser- 
ve de bieh clever les enfants. Olivier le Tardif, interprete 
digrie de fbi, ra'p'port'a ces paroles au Pere le Jetme pour 
les 'avoir entendues de la bouche 'meme du capitaine 
huguenot. Ce temoignage desinteresse est d'autant 
plus precieux a recueillir, qu'a cette epoque surtout, les 
Jesuites : etaient en biitte aux plus odieuses calomnies, 
non settlement en 'France, naais aussi a Quebec ou leurs 
ennemis' avaient fait distribuer f Antic ott on, inf^me 
libelle d'un bout a 1'autre. 

Atnantacha fendit, cette annee-la, un grand service 
aux 'niarcnands francais. Les 'sauvages avaient tue 
ladHenientl'interprete Brule, le metne qui,lors de la capi- 
tulation de Quebec, en 1629^ avait trahi sa nation pour 
vendre ses services aux Kertk. -Champlain lui predit 
alors qu'il finirait mal. En efFet, sa conduite licencieuse 
au milieu des Hurons, ajant attire sur sa tete la colere 
de Die'u etla vengeance de ces barbares, 1'un d'eux 
I'assomma d'un coup de hache. Ce crime atroce dont 
1'auteur etait encore iricoimu en 1633, avait rendu les 
Hurons craintifs ; ils redoutaient Champlain et en general 
tous les Frangais. Lorsqu'ils descendirent pour la traite, 
ils n'oserent serendre a Quebec, : de peurqu'on ne leur 
fit un mauvais parti. Champlain crut que le meilleur 
mojen de changer leur resolution serait d'expedier 
Amaritacha a leur rencontre, comme porteur d'une mis- 
sion de paix et non de vengeance. La trahison de Brule 
theritait son chatiment, et Champlain ne voulait pas 
venger la inort d'un homme qui ne meritait plus d'etre 
cbnsidere comme un Francais. En consequence, Aman- 
tacha remonta le fleuve jusqu'au saut Saint-Louis, ou 
ses compatriotes etaierit deja en negbciation avec les 
Algonq'uins de 1'ile des Allumettes pour trafiquer leurs 
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pelleteries au rabais. L'emissaire de Champlain s'ac- 
qttitta si bien de sa mission, que tons les Hurons 
descendus pour la traite, an nombre de sept cents, se 
haterent de se rendre a Quebec ou ils arriverent le 27 
juillet. 

Deux jours plus tard, les Jesuites eurent un long en- 
tretien au fort Saint-Louis avec leur ancien eleve au 
sujet des missions huronnes. Le Pere de Brebeuf avait 
resolu d'entreprendre le voyage et d'y sejourner aussi 
longtemps qu'il plairait a 'ses superieurs. Les Pere's 
Daniel et Davost devaient 1'accompagner. Amantacha 
leur dit que trois religieux pour tant de milliers d'ames 
a convertir, c'etait bien peu, neanmoins il leur donna a 
entendre qu'ilsferaientbeaucoup de bien, et il leurpromit 
son entier concours dans leur oeuvre d'evangelisation. 

Au bout de quclques jours Amantacha courut 
demander asile au couvent de Notre-Dame-des-Anges. 
H voulait, avant de partir, mettre sa conscience en regie 
avec Dieu. Le Pere le Jeune le prit a part et cut une 
derniere conversation avec lui, afin de sonder davantage 
ses dispositions. Voici 1'opinion qui lui en resta: " Je 
" ne trouvai rien que de bon en lui, dit-il, c'est 1'un des 
" bons esprits que j'aie vu parmi ces peuples. V. R. me 
" permettra, s'il lui plait, de le recommanderasesprieres 
" et a celles de tous nos Peres et Freres de la province; 
" car, si une foisl'Esprits'empare decette me, cesera un 
" puissant secours pour.ceux qui porteront les bonnes 
" nouvelles de 1'Evangile en ces contrees, et au con- 
" traire, comme il a frequente les Anglais, s'il se porte 
" au mal il gatera tout : mais nous avons plus de sujet 
" d'esperer le bien, que de craindre le mal." 

Amantacha devait suivre les missionnaires dans son 
pays, mais il fut oblige de partir sans eux, car les Peres 
ne purent commencer la mission huronne que 1'annee 
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suivante. II accompagna ses parents et ses compatrio- 
tes, une fois la traite terminee. 

An printemps de 1634, la guerre eclata entre les 
Hurons et les Iroqtiois. Ces derniers envahirent le terri- 
toire des Hurons, en turent deux cents et firent plus de 
sept cents prisonniers, au nombre desquels se trouvaient 
Amantacha et son pere nomme Sarantes. Celui-ci put 
reussir a s'echapper; il se cacha dans la fore~t ou il 
demeura trente jours, souffrant de faim, de froid et de 
maladie. II y serait mort de misere, si des sauvages de 
la nation Neutre ne 1'eussent rencontre dans sa retraite. 
Sarantes etait dans un etat pitoyable; il ayait les 
jambes paralysees, et ses sauVeurs furent obliges de le 
transporter a bras jusque dans leur village. A son 
retour a Teanaustayae, il raconta aux Pres un fait 
bien extraordinaire, si tant est qu'il soit vrai. Dans son 
extreme detresse, comprenant qu'il n'avait plus rien a 
attendre du c6te des humains, il adressa une fervente 
priere au Dieu de son fils Amantacha. " Alors, dit-il, 
" j'apercus a mes c6tes unpot de gres, comme j'en avais 
" vu a Quebec, rempli d'une liqueur agreable. En meme 
" temps j'entendis une voix qui me disait : Sarantes, 
" aie bon courage, tu ne mourras pas ; prends et bois ce 
" qu'il y a dans ce vase, afin de te fortifier. Aprs en 
" avoir pris quelques gorgees, je me sentis merveilleuse- 
" mentsoulage. Peude temps apresjetrouvaiaccrochea 
" une branche un petit sac de ble, qui me conserva la vie 
" jusqu'au moment ou je fis la rencontre des sauvages 
" de la nation Neutre." 

Les missionnaires n'avaient pu reussir encore a con- 
vertir Sarantes. Amantaclia pourtant desirait qu'il fut 
baptise. II ne lui menageait pas ses bons conseils. 
Avant la guerre avec les Iroquois, il avait tente un su- 
preme effort pour le faire changer de vie. " Mon pere, 
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" lui disait-il, puisque vous desirez fetre chretien, et que 
" vous voulez descendre aux Francais, je yous supplie 
" deprendre garde pourquoi vous desirez le bapteme; 
" n'y mettez point les considerations humaines, faites-le 
" pour honorer Dieu r et pour le salut de votre ame, et 
" non pour 1'attente de quelque bien, ou de quelque 
" faveur des Frangais. Vous avez deja assez de colliers 
" de porcelaine;. j'en ai encore que je vous laisse. Tout 
" esta vous, n'en recherchezpas davantage; nousavons 
" assez de bien, si nous croyons en Dieu, et si r^ous lui 
" obeissons. Ouand vous serez la-bas, aux .Francais, 
" n'allez point jouerde cabanes en cabanes, n'allez point 
"par les maisons des Francais, faire rimportun ou le 
" caiman ; visitez souvent monsieur de Champlain,et ne 
" vous eloignez que fort peu des Peres." 

Tels etaient les conseils que le fils donnait a son pere. 
Sarantes tait joueur et avare, voila pourquoi Amanta- 
cha insistait toujours, pour que les Jesuites attendissent ( 
qu'il montrat des dispositions a se corriger, avant de 
lui conferer le sacrement de bapteme. 

Au mois de septembre 1636, Amantacha manifesta 
au Pere de Brebeuf le desir de descendre a Quebec pour 
s'y perfectionner dans ses etudes religieuses. Le Pere 
approuva ceprojet, d'autant plus que despetits Hurons 
devaient se rendre au seminaire de Notre-Dame-des- 
Anges, pour s'y instruire dans la foi et se faire chretiens. 
Mais, des embarras etant survenus, Amantacha resolut 
de passer 1'hiver avec les missionnaires, qui s'etaient fixes 
au milieu de sa tribu. Ce fut pour son bien : il reprit le 
chemin du confessionnal qu'il avait quelque peu neglige. 
A Noel il servait d'interprete pour les catechismes et les 
instructions des Peres. Plusieurs traductions ecrites 
du huron en francais furent d'un grand secours aux reli- 
gieux, qui etaient loin d'etre familiers avec lelangage de 
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leurs ouailles. "Bref, dit 1'ecrivain de la Relation, il 
" temoigne que veritablement il a la crainte de Dieu." 
En effet le jeune apotre, quoique oublieux paribis des 
lecons qu'il-avait recues dans son adolescence, donnait des 
marques evidentes de sa foi. Son apostolat volontaire 
setnblait s'exercer surtout aupres des membres de sa 
famille. Unjour, c'etait.en septembre 1635, il vint visi- 
ter 1'un des missionnaires, et il ltd demanda la faveur 
de 1'accompagner jusqu'a la bourgade, on demeuraient 
ses parents, afin de les instruire et de les convertir. II 
voulait, en accomplissant cette oeuvre de charite, se 
montrer reconnaissant envers Dieu, qui lui avait con- 
serve la vie, lorsqu'il etait prisonnier au milieu des 
Iroquois. Ces barbaress'etaient contentes de lui couper 
un doigt, avant de lui donner sa liberte. Les Peres, qui 
etaient anxieux d'operer la conversion de cette famille 
considerable, obtempererent de grand cosur au voeu si 
legitime de leur enfant d'adoption, ils Pemmenerent a 
Teanaustayae ou residaient Sarantes et les siens. II 
fallut commencer par leur inculquer la connaissance des 
premiers mysteres de la religion. Amantacha leur fut 
d'un grand secours a cette besogne ardue. Les sauvages 
se montrerent attentifs aux lecons, et prets a accepter les 
comman'dements de Dieu plutot que les preceptes de 
1'Eglise. Sarantes disait que, pour lui, il serait plus 
difficile d'etre deux ou trois jours sans manger, que de 
se soumettre a toutes les lois divines et humaines. 
Cependant, les missionnaires les astreignirent a 1' absti- 
nence du vendrediet dusamedi. Malgre toutes les bonnes 
dispositions des parents d'Amantacha, les Peres ne 
jugerent pas le temps opportun de les baptiser. Saran- 
tes devait mourir avant d'avoir obtenu cet immense 
bienfait. Sa fin fut bien triste, comme 1'atteste le Pere 
le Mercier,'dans une lettre du 21 juin 1637, adressee au 
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Perelejeune: "Unjour, dit-il, que Sarantes setrouva 
"lui seul en sa cabane avec une sienne petite fille, il 1'en- 
" voya chercher d'une certaine racine qu'ils appellent 
" Ondachienroa, qui estun poison puissant ; cet enfant y 
" alia fort innocemment, croyant que son pere avait 
' dessein de faire quelque medecine, car il avait temoigne 
" quelque petite indisposition ; elle lui en apporte, mais 
" non a son gre, elle y retourne pour la seconde fois ; il 
" en mange son saoul,une grosse fievre le saisit, et 1'em- 
" porte en peu de temps." 

Sarantes s'etait suicide. On attribua sa mort au 
chagrin qu'il avait congu de la disparition presque mys- 
terieuse de son fils. Durant la semaine sainte de 1'annee 

1635, Amantacha etait alle chez les missionnaires pour 
leur dire adieu et en meme temps remplir son devoir 
pascal, avant de partir en guerre centre les Iroquois, 
sous le commandement de 1'un de ses oncles. A 1'epoque 
de la mort de Sarantes, c'est-a-dire vers la fin d'aout 

1636, Amantacha n'avait pas encore reparu, et ses 
parents n'en avaient recu aucune nouvelle. Au mois de 
mai suivant, sa mere, qui jusque-la avait cru que son fils 
etait mort, s'imagina qu'il etait retenu prisonnier chez 
les Agniers ; elle pretendait meme connaitre le nom de 
celui qui 1'avait adopte comme son enfant. " Si'cela est, 
41 dit la Relation, nous avons quelque esperance que 
" Dieu nous le rendrapar quelque voie que ce soit. Je 
" sais bien.que s'il demeure en cette captivite, ce ne sera 
'" pas faute d' avoir, ici et en France, des personnes qui 
" importunent le ciel de voeux et de ferventes prieres 
" pour sa delivrance." 

La petite fille de Sarantes mourut quelque temps 
apres la mortde son pauvre pere. " C' etait un esprit fort 
41 joli et docile a merveille," ecrit la Relation. 
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Quant a Amantacha cm Louis de Sainte-Foi, on 
n'en entendit plus jamais parler. Avait-iltrouve la mort 
durant lacampagne qu'il avait entrepriseavec son oncle, 
ou vecut-ilcaptif au milieu des Agniers, commele croyait 
sa mere, rien ne nous le dit. En tout cas, il nous est 
agreable de penser qu'il mourut chretiennement, conlme 
il avait vecu. 

La sollicitude dont Champlain entourait les sau- 
vages de tout &ge, etait partagee non settlement par les 
Jesuites, mais encore par les Francais les plusmarquants. 
Les Montagnais avaient fini par se familiariser avec 
1'idee de placer leurs enfants dans les families . des habi- 
tants de Quebec ; ils en tiraient bon parti pour eux- 
memes, en s'attirant la confiance du gouverneur* et des 
commis. La domesticite devint ainsi le lot d'un bon 
nombre d'entre eux. La veuve de Louis Hebert, mariee 
en secondes noces a Guillaume Hubou, avait a son ser- 
vice une petite fille, pour sa nourriture et son entretien. 
Olivier le Tardifs 'etait charge d'une autre enfant qu'il 
avait placee chez Hubou comme pensionnaire. Les Jesui- 
tes en avaient egalement pris plusieurs dont ilspayaient 
la pension a la veuve Hebert. Celle-ci surveillait leur 
education. Biles etaient vetues a la mode fran^aise ; et 
se plaisaient beaucoup a leur nouveau regime de vie. 
Pour rien au monde elles eussent consenti a retourner 
dans leurs families, mais elle ne mirent pas d 'objection 
a passer en France, quand les Jesuites resolurent de les 
y envoyer. Les Hospitalieres de Dieppe en demandaient 
avec instance. Ces bonnes religieuses entretenaient deja 
(1635) 1'espoir de fonder une communaute de leur ordre 
dans la Nouvelle-France. Ay ant quelques petites sauva- 
gesses dans leur couvent, elles pourraient apprendre la 
langue huronne ou montagnaise avant ^de venir a 
Quebec. C'eut e"te, pour elles, une grande consolation en 
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meme temps qu'un immens.e pas ,de %i"t, pour I'avance- 
ment de 1'oeuvre qu'elles meditaient dans.le silence du 
cloitre. . , . , . 

Si, d'un cote, certains parents , ce"daient volontiers 
leur progeniture, il y en .avait d'autres qui, ayant de les 
livrer, posaient leurs conditions, dont 1'une consistait a 
ne pas les envoyer en France. Le Pere le Jeune mention- 
ne a ce prqpos une jeune fille, que son pere ay ait donnee 
aux Jesuites pour deux ans, pouryu qu'elle restat au 
pays. C'est d'elle dont park ce religieux quand il ecrit : 
" s'il nous etait permis d'en envoyer une qui doit 
" rester en la maison dont j'ai parle, que je consolerais 
" les personnes qui 1'auraient !. Cette enfant n'a rien 
" de salvage que le teint et la couleur; sa douceur,, sa 
" docilite, sa modestie, son obeissance la ferait passer 
" pour une petite Francaise bien nee et bien capable 
" d'instruction. " . . . 

Francois de Re, ou Monsieur Gand,.comme on 1'ap- 
pelait de son temps, avait pris les sauvages en grande 
amitie. Sa position de commissaire-general de la 
Compagnie de la Nouvelle-France, le mettait plus a por- 
tee d'etre utile a ces pauyres desherites de la nature. 
Non seulement il les comblait de faveurs, rnais il s'occu- 
pait aussi de leurs S.mes, en aidant les Jesuites dans leur 
apostolat sacre. Gand etait, a cet egard, I'emule de 
Champlain, dont le devouement aux sauvages ne se 
dementit jamais. Une preuve, entre plusieurs, est le don 
qu'il fit aux Jesuites de sa terre de Sillery, pour 1'e- 
tablissement d'une residence. Ce modele des employes 
avait aussi ses petits proteges, qu'il faisait iiourrir a ses 
frais par la veuve Hebert. En 1635, il envoy ait un deces 
enfants a M. des Noyers, secretaire d'Etat a Paris, 
pour qu'il lui fit dormer une bonne education. L'annee 
suivante, Du Plessis-Bochart emmena en France quatre 
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fillettes, dont une irpquqise, que .lui avait donnee le capi- 
taine Makheabichtichiou. La duchesse d'Aiguillon se 
chargea de'son instruction, et la jeune fille, qui fut bap- 
tisee sous le nom d'Anne-Therese, inanifesta un desir 
extraordinaire de s'instruire,. Elle ne se lassait jamais 
d'entendre parler de Dieu par les carmelites du faubourg 
Saint-Jacques, a Paris, chez qui elle etait installee. La 
Relation de 1640 fait de grands eloges de sa modestie, 
de .sa delicatesse de conscience, de sa charite et de<sa 
patience dans la maladie. Anne-Therese mourut dans 
ce couvent, en odeur de vertus. " Cette ame qui a pris 
" naissance au milieu de la barbaric, ecrit le .Pere Yi- 
" mont, s'en alia voir celui qu'elle n'a connu que bien 
" tard, mais avee beaucpup d'ardeur et d'amour." 

La Relation del637mentipnnelamortd'unsauvage 
^, la Rochelle, le 23 septembre de 1'annee precedente. 

En 1638, un sauvage de 1'ile deMiscou, filsde louan- 
chou, bien connu des Francais, passa en France. Lors 
d'une reception qu'il eut chez le roi, il deposa aux pieds 
du trone une couronnc en porcelaine, ou wampum, 
comme gage de la fidelite de ses cotnpatriotes a la cou- 
ronne de France. Louis XIII etlareine lui firent voir le 
dauphin encore au maillot ; et apres lui avoir donne 
d'autres marques d'amitie, Leurs Majestes lui offrirent 
en cadeau six habits superbes, ou 1'on n'apercevait que 
toile d'or, velours, satin, parure de soie ecarlate. 

A son retour a Quebec, ce jeune sauvage alia trouver 
M. de Montmagny, alors gouverneur, auquelil remit les 
presents royaux. M. de Montmagny en fit lui-meme la 
distribution. Les heureux du jour furent le vieil louan- 
chou, son fils, son petit-fils, et trois autres sauvages 
Chretiens. 

Le fils du chef de Miscou raconta les merveilles dont 
il avait ete temoin durant son sejour dans la grande 
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capitale. Entre autres choses 'qui avaient surtout 
frappe sa curiosite", il cita le Saint-Christophe deNotre- 
Dame qui 1'aurait efiraye a premiere vue, les carosses, 
qu'il appelait des eabanes roulantes tirees par des ori- 
gnaux, les suisses de la maison royale. C'est le menae 
qui, apres son entrevue avec le roi, disait a un Je"suite : 
" Retournons dans mon pays, j'ai tout YU puisque j'ai 
'" vu le roi. " Et ayant termine le ricit de son voyage 
en presence de ses compatriotes ebahis, le fils d'louan- 
<:hou resta tout un jour sans parler, pensant a tout ce 
qu'il avait YU d'extraordinaire a Paris. 

L'histoire signale encore le passage de plusieurs 
Indiens dans les grandes Yilles de France. Presque toutes 
les nations du Canada y envoy erent des representants, 
depuis 1'esquimau du Labrador jusqu'a la tribu la plus 
reculee de 1'ouest am^ricain. Ce va et vient dura bien 
un siecle, et il cessa lorsque nos ancetres se virent en pos- 
session, chez eux, d'ecoles et de maitres capables de don- 
ner 1'instruction aux sauvages, devenus plus faciles a 
apprivoiser, du moment que les peres et mdres compri- 
irent que les Frangais voulaient leur bien a tous. 



MEMBERTOU 

LE GRAND CAPITAINE SOURIQUOIS 




E PERE BIARD, qui a le plus ecrit sur les sau- 
vages de 1'Acadie, nous apprend que les Souri- 
quois ou Micmacs entre autres, se faisaient 
facilement baptiser. Membertou, le grand 
sagamo des Micmacs du* temps que Cham- 
plain et Lescarbot vivaient a Port Royal, fit 
exception, car, dit-il, " il etait chretien de coeur, et ne 
desirait rien tant que de pouvoir tre bien instruit pour 
instruire les autres." Lescarbot avait jete les premieres 
semences de verite dans le coeur de 1'illustre chef. Les 
conferences qu'il donnait tous les dimanches, avant 
I'arrivee des missionnaires, et auxquelles les sauvages 
assist aient a cote des Francais, furent le commencement 
de son instruction religieuse. Membertou comprenait 
un peu le francais. Toute la famille du vieux sagamo 
assistait aux lecons de catechisme avec un recueille- 
ment et un esprit de foi edifiants. Peu a peu la lumiere 
se fit dans les anies de ces enfants des bois, et quand luit 
le jour, ou le pretre devait verser sur leur front 1'eau 
regeneratrice, ils etaient parfaitement eclaires sur nos 
mysteres. 

La ceremonie du bapteme de Membertou et de sa 
famille avait etc fixee au 24 juin 1610, fte de saint 
Jean-Baptiste. Les neophytes, au nombre de vingt et 
un, vinrent prendre leur place dans lacabane debois, qui 
servait de chapelle! Chacun, suivant 1'expression de 
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Lescarbot, " fit reconnaissance de toute sa vie, confessa 
ses peches et renonca au diable qu'il avait servi jusque- 
la." L'eau sainte ay ant coule sur les tetes, le mission- 
naire Jesse de Fleche entonna le Te Deum, et le canon 
du fort fit re"sonner les echos de la foret en signe de re- 
jouissance. Membertou fut appele -'Henri, dtt nom du 
roi de France Henri IV, qtte Ton croyait encore vivant. 
Depuis ce moment jusqu' a sa mort, Membertou donna 
des preuves de sa piete et de sa foi profonde. II porta 
tine croix sur sa poitrine, il assistait regulierement aux 
offices religieux. Son exemple-'ftit bientot suivi par tine 
centaine de ses cong^neres. Si ce' vef tuetix sagamo 
eut vecu plus longtemps, ireut certainenaent converti 
toute sa nation, car il prechait de parole et d'exemple. 
Au temoignage de Lescarbot, il semblait m^nae dispose" 
a vouloir implanter 1'etendard du Christ parlaforce des 
armes sur toutes les plages acadiennes. 

Au commencement de 1611, Membertou alors age 
de plus de cent ans il avait connu Jacques Cartier lors 
de son passage a la Baie des Chaleurs en 1534 tomba 
malade de dyssenterie. Bien court 1 'envoy a chercher a la 
baie Sainte-Marie, ou il demeuraitd 'ordinaire, etlelogea 
dans la cabane du Pere Masse, a Port Royal. Louis 
Hebert lui donna ses soins, mais au bout de quelques 
jours, Ton s'apercut que le mal s'aggravait et que la 
mort etait proche. Le Pere Masse le confessa et lui 
donna Pextre'me-onction. Ainsi muni des sacrements 
de 1'Eglise, Membertou fit. approcher de son lit tous les 
membfes de sa famine, et dans une exhortation aussi 
touchante que solennelle, il leur recommanda de rester 
fermes dans la foi catholique, afin de pouvoir mourir 
contents comme lui, et de se montrer pleins de deference 
pour M. de Poutrincourt, "Son frere." Apres les avoir 
tous benis au nom de la tres sainte Trinite, il expira 
doucement le 18 septembre. " 
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La mort de cet illustre sagamo contrista fort les 
Jesuites, qtii 1'aimaient sinceremerit. Membertou leur 
disait souvant: "Hatez-vous d'appreridre ma langue; 
quand vous la saufez, vdus m'instruirez mieux, et alors 
je deviendrai missionnaire - comme vous, et ensemble 
nous convertirons tout le pays." Le Pere ' Biard, dans 
sa Relation, dit que les "sauvages -n'ont pasmemoire 
d'avoir eu ja'mais un plus grand sagamo, ni plus auto- 
riseV' ; ; 

Ses funerailles furent tres solennelles. Tous les 
Frangais de Port-Royal se firent un devoir d'etre pre- 
sents. Les sauvages entouraient le cercueil enpleurant. 
De la cabane mortuaire le convoi'se rendit a lachapelle, 
les missionnaires en tete, pendant que le canon du fort 
faisait entendre sa voix majestueuse. L'office divin ter- 
tnine, le ciorps fut reconduit, avec la meme pompe, jus- 
qu'au cimetiere pour y reposer a 1'ombre de la croix. 

"Membertou, dit Charlevoix, n'avait rien de bar- 
bare que 1'exterieur et la fierte... H etait braveethabile 
guerrier... II s'etait donne sur toute sa nation une 
autorite que nul autre ne s'etait donnee avant lui." 

Le fondateur de Quebec assure que, de son temps, 
Membertpu avait la renommee d'etre "le plus mediant 
^t traitre qui fut entre ceux de sa nation." Cependant 
sa conduite valait mieux que sa reputation, puisque 
Champlain lui-meme declare que, pendant le long sejour 
qu'il fit a Port-Royal, Membertou se comporta tou- 
jours comme un bon sauvage. 

Lorsque les Francais vinrent se fixer a Port-Roval, 
en 1605, Membertou ne tarda pas a venir du fond de la 
baie Sainte-Marie, saluer ces etrangers dont il avait 
appris 1'arriv^e des 1'annee precedente. Membertou 
etait un vieillard. Lescarbot dit a deux reprises qu'il 
depassait alors sa centieme annee, bien qu'il ne parut 



256 SERV1TEURS ET SERVANTES DE DIEU EN CAXADA 

pas avoir plus de cinquaute ans, et qu'il n'eftt pas un. 
seul cheveu blanc. Membertou pretendait avoir connu 
Jacques Cartier; il etait deja marie a cette epoque. 

Quoi qu'il en soit, Membertou etait le chef d'une 
nombreuse famille, et il avait sur toute la nation souri- 
quoise une autorite considerable, qui n'avait fait que- 
s'accroitre avec le temps." "II etait unhommed 'esprit," 
dit encore Charlevoix. Joignons a cette qualite la ruse 
ordinaire aux sauvages et le calcul dans la conduite et: 
les sentiments sans deloyaute toutefois ni aucun man- 
que de sincerite, et nous aurons reconnu le caractere de- 
ce grand chef ou capitaine. Fin, ruse, loyal, et gene- 
reux : tel fut Membertou. 

Durant les cinq annees qu'il vecut dans le voisinage- 
des Franais, jamais son caractere ne se dementit.. 
Toujours calme et reserve, il ne connut aucune de ces- 
petites perfidies propres aux sauvages, et qui laissaient 
apercevoir chez eux un vice de caractere, du au defaut. 
d'education et a la defiance les uns des autres. Mem- 
bertou se montra toujours l'ami fidele et devoue des. 
Francais, dans la mauvaise comme dans la bonne for- 
tune. Toujours pret a rendre service, il s'engagea, apres. 
qu'ils eurent decide d'abandonner Port-Royal, a prendre 
soin des constructions eta relever le courage des deux, 
compagnons deChamplain qui avaient consenti arester 
gardiens du fort, pour y tenir debout le drapeau de la. 
vieille France. 

Poutrincourt avait pris le vieux chef en grande ami- 
tie. Pas une fete dans 1'enceinte de Port-Royal, sans- 
qu'il eut sa place a table au milieu des compagnons de 
Vordre de Bon Temps, dont Lescarbot etait 1'ame. Ces- 
repas etaient suivis de harangues et de danses a la. 
mode des Indiens dans leurs tabagies. " Membertou, 
dit Lescarbot, apres la danse, haranguait avec une teller 
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-vehemence, qu'il etonnait tout le tnonde ; il racontait les 
courtoisies et amities ddnt les sauvages etaient 1'objet 
de la part des colons, ce qu'ils en pouvaient esperer a 
1'avenir, combien la presence d'iceux leur etait utile, 
voire meme necessaire, pour ce qu'ils dortnaient sure- 
ment et n'avaient crainte de leurs ennemis." 

Quand des sauvages forains arrivaient a Port- 
Royal, leur premiere visite etait pour Membertou. 
Lorsque des chefs venaient lui rendre visite, il avait 
recours a la munificence francaise pour leur faire bonne 
chre. Le vin du cellier etait mis a contribution, et les 
sagamos s'en donnaient a coeur joie. Membertou ne 
de"daignait pas le vin qu'on lui offrait chaque fois qu'il 
venait au fort. " Cela me rejouit, disait-il, et me pro- 
cure un bon sommeil." Mais il n'apparait pas qu'il se 
soit laisse entrainer des exces, comme il arrive gene- 
ralement aux sauvages, quand ils ont 1' occasion de 
boire a leur gre. Sa dignite en eut soufFert, et Member- 
tou tenait fortement a ne pas la compromettre. S'ab- 
sentait-il un jour ou deux, il voulait qu'a son retour a 
1'habitation, on tir.t du canon, en sa qualite de 
sagamo, et comme tel, disait-il, il avait autant de titres 
a cet honneur que les capitaines francais. 

Moreau raconte un fait qui demontre la grande 
foi de Membertou. Un jour que ses provisions etaient 
epuisees et que lui manquaient me"me les ressources dela 
peche, parce que le poisson qui devait a cette epoque 
monter de la mer dans la riviere, n'etait pas encore 
arrive, se souvenant ce qu'on lui avait dit de la puis- 
sance de la priere, il se mit a genoux, et il demanda au 
Pere tout puissant, qui donne aux petits oiseaux leur 
nourriture, de lui envoyer quelques secours dans sa 
detresse. En meme temps, avec une confiance pleine 
d'abandon, il chargea sa fille d'aller voir si le hareng 
Q 
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qu'on attendait, commengait a paraitre. H ne s'etait 
pas releve, que deja celle-ci venait a la course en criant : 
" Le hareng, mon pere, le hareng ! " C'est ainsi que 
Dieu se plait quelquefois a recompenser la foi de ses 
bons serviteurs. 

- En depit de son grand age, le sagamo Souriquois 
avait conserve une grande force physique. H jouissait 
de toute la plenitude de ses facultes ; son jugement 
tait sain, sa memoire parfaite. L'organe de la vision 
chez lui s'etait si bien conserve, qu'il pouvait apercevoir 
nine chaloupe a une distance qui defiait 1'oeil le plus 
<exerce. 

Son amitie pour Champlain, Louis Hebert et les 
Jesuites, doit nous faire cherir la memoire de celui que la 
tradition indienne n'a pas cesse de reconnaitre sous le 
nom de " Grand Capitaine." 

Sa conversion, qui en entraina tant d'autres, doit 
nous le faire considerer comme le plus grand bienfaiteur 
de sa nation, qui, dcpuis, n'a pas quitte le droit sentier. 
La Providence, dans ses desseins immuables, a sans 
doute voulu recompenser la famille Souriquoise, en ne 
permettant pas qu'elle vint a dechoir ni dans ses 
croyances au catholicisme ni dans le nombre de ses 
enfants. La famille des Micmacs est aussi populeuse 
aujourd'hui qu'elle 1'etait il y a trois cents ans. Qu'on 
cherche ailleurs un semblable exemple ? 



Francois-Xavier Nenascoumat 

ALQONQUIN 




E 9 aout 1637, le Pere Buteux baptisait, aux 
Trois-Rivieres, un sauvage algonquin du nom 
de Nenascoumat. Son parrain, le chevalier 
de 1'Isle, le nomma Frangois-Xavier. Depuis 
assez longtemps deja, ce sauvage nourrissait 
en lui-meme le desir de se faire chretien. Mais 
la timidite Ten avait toujours empeche. Apres son bap- 
te"me, il disait au missionnaire:. "Je n'osais pas vous 
aborder, ni ne savais comment vous declarer les pensees 
de mon ame ; je souhaitais que vous m'appelassiez." - 
Nenascoumat declara aussi au Pere Buteux qu'il 
avait dds sa jeunesse entendu parler de religion par les 
Jesuites, et que leurs enseignements I'avaient interesse 
au point de songer a se faire catholique a la premiere 
occasion. Aux Trois-Rivieres, ou il s'etait fixe afin de 
vivre avec sa famille du rapport d'une petite terre qu'il 
cultivait tant bien que mal, Nenascoumat etait un des 
sauvages les plus envue et lesmieux notes. Les Jesuites, 
le gouverneur, Francois de Re, premier commis de la 
Compagnie des Cent-Associes, 1'affectionnaient tout par- 
ticulierement, car il etait bon, honnete et devoue aux 
Frangais. Son entree dans la famille catholique ne fit 
qu'accroitre I'estime qu'on lui portait. II etait dange- 
reusement malade, lorsque le Pere Buteux lui administra 
lebapt^me. Huitjoursapres,il 1'alla visiter dans sa pau- 
vre cabane. Nenascouhiatn'eutrien deplus presse quede 
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communiquer au Jesuite ce dont il avait ete te"moin stir 
son lit de douleurs. "Hier, sur le soir, dit-il, pensant a 
Dieu, je tne stds vu entoure d'ttne grande lumidre; j'ai 
vu les beautes du ciel, dont tu nous paries; j'ai vu la 
maison de ce grand Capitaine qui a tout fait. J'etais 
dans un plaisir qui ne se peut exprimer. Ceci disparais- 
sant tout-a-coup, je rabaisse mes yeux vers la terre, et 
vis un gouflre epouvantable qui m'a transi de peur. II 
me semble qu'on me dit : ne va pas la. Je n'avais garde 
de m'en approcher, car je tremblais comme la feuille sur 
1'arbre pousse du vent. Cette horreur s'evanouissant, 
aussi bien que la beaute et la lumiere qui m'avaient en- 
vironne, je suis demeure tout eperdu, avec un desir de 
croire et d'obeir a Dieu toute ma vie. Assure notre 
capitaine que voila, que je crois du profond du coeur." 

La maladiede Nenascoumat dura plus de troismois, 
et il donna, tout le temps, des preuves non equivoques 
de sa foi profonde. Yoyant sa famille dans 1'amiction, 
ils'ecria: "Mes enfants, croyez en Dieu, imitez en ce 
point votre pere ; je crois en lui avec autant d'assurance 
que si je le voyais de mes yeux. Ne 1'oftensez point, et il 
vous aidera. Je suis deja mort ; quand mon corps sera 
en terre, demeurez aupres des Peres et leur obeissez." 

Puis, s'adressant a Dieu, il disait: "Vous etes mon 
Seigneur et mon maitre, ordonnez de ma vie et de ma 
mort, je souhaite la mort pour vous voir, et je voudrais 
vivre pour le bien de ma famille." 

Ce langagesi chretien, rempli d'un si grand abandon 
a la Providence, faisait pleurer tous les assistants. Les 
Peres eux-memes, prevoyant tout le bien que la religion 
pourrait tirer d'un sauvage aussi sincerement devoue au 
service de Dieu, s'adresserent au Ciel par des prieres fer- 
ventes pour obtenir sa guerison. Cette faveur leur fut 
accordee, et Nenascoumat revint a la sante, a la grande 
satisfaction de tous. 
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Depuis quelque temps deja, les Jesuites desiraient 
batir une grande maison a* Sillery dans le but de retenir 
les sauvages en lieu fixe ; il deviendrait alors plus facile 
de les christianiser et de les affermir ensuite dans la foi. 
Ay ant manifeste aux Pres son intention d'aller se fixer 
avec sa famille dans un lieu ou deja les Algonquins 
etaient en nombre, entre autres Negabamat, leur chef, 
son grand ami et catholique comme lui, ceux-ci n'hesi- 
terent pas un instant a recevoir Nenascoumat, devenu 
le modele des sauvages, ainsi que tous les membres de sa 
famille. Nenascoumat avait sa femme, trois garcons et 
trois filles, quand il devint 1'hote des Jesuites a Sillery. 
Negabamat, de son cote, n'avait que quatre enfants et 
son epouse. Ces deux families formerent le noyau des 
sauvages sedentaires, qui devait grossir avec le temps 
et_ former une mission importante. Etant toutes deux 
logees dans la meme maison, elles n'avaient qu'une 
m^me table, etvivaient encommun; jamais un differend 
ne surgit au milieu de ces gens grossiers. Mais aussi 
disons qu'ils etaieni; pieux; ils assistaient a la messe 
tous les jours; ils frequentaient les sacrements avec 
assiduite; enfin. leur vie ordinaire etait profondement 
chretienne. Le plus ardent et le plus courageux pour 
manifester sa foi et donner le bon exemple etait Nenas- 
coumat, le bras droit des Jesuites, I'ame de leur maison. 
On cite des traits remarquables de sa ferveur. 

Un jour qu'il y avait festin a la maison de Sillery 
pour recevoir des amis qui n'etaient pas chretiens, et 
que le service de la table comprenait des plats de 
chevreuil, Nenascoumat refusa de faire gras comme les 
autres, parce qu'on etait en careme. "Est-ce que ces 
mets ne te tentent pas un peu, lui dit un Jesuite en sou- 
riant ? " " Nikanis, repondit Nenascoumat, au commen- 
cement du careme je mis mon c.oeur sous cette table ; 
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c'est pourquoi mes veux ont beau voir de la chair, ils 
n'en scmhaitent pas, car ils n'ont plus de coeur ; et puis 
ne faut-il pas que nous souffrions un peu aussi bien que 
les autres chretiens ? nous voulons contenter Dieu aussi 
bien que vous autres." 

Une autre fois, etant a la chasse, Nenascoumat se 
trouva sans nourriture, si ce n'est un morceau L de pain 
sec et une couple de chevreuils qu'il avait tiies. II aima 
mieux passer deux jours a jeun plut6t que de rompre 
son abstinence de careme. Pourtant le missionnaire lui 
avait dit, qu'en pareil cas, il n'etait pas tenu a suivre la 
loi de 1'Eglise. 

Nenascoumat etait adroit, industrieux et bon tra- 
vailleur. II aurait desire que tous les siens fussent a leur 
devoir et se missent en qu6te de trouver leur nourriture 
et de gagner le pain de leur famille, meme au prix des 
plus grands sacrifices. H admirait 1'ordre qui presidait 
chez les Peres dans leur genre de vie. "C'est chose 
etrange, disait-ilunjour, que vous sachiez tout ce que 
vousdevez fairepar le son d'une cloche, sans qu'on vous 
disc rien, et sans vous parler les uns aux autres. Si tot 
que vousentendez cette cloche, les uns sortent, les autres 
entrent, les uns vont au travail, les autres vont prier ; 
elle vous fait lever et coucher, et sans parole elle fait par 
un meme son tous les commandements qu'il faut faire. 
II n'en est pas de meme parmi nous autres : si je veux 
induire mes gens au travail, il faut dire bien des paroles,, 
et apres tout cela je ne suis guere obei." 

En 1639, Nenascoumat n'avait plus que deux 
enfants, un garon de vingt a vingt-deux ans et une fille 
agee d'environ dix-huit. Celle-ci avait refuse d'epouser 
un sauvage idolatre, d'apres la sage determination de 
ses parents. Quant au gargon, il etait parti pour la 
guerre centre les Iroquois, et s'etant arrete aux Trois- 
Rivieres, il alia loger chez les Jesuites, et leur demanda 
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le bapteme, a cause des dangers qu'il allait encourir. 
Apres 1'avoir examine, les Peres le trouverent sufEsam- 
ment prepare et consentirent a sa demande. On lui 
donna le nom de Vincent. C'est ]e meme qui en 1645 
fut blesse a mort par les Sokokis, et transporte a 
Quebec ou il mourut dans une salle de I'Hotel-Dieu, 
donnant les plus beaux exemples de resignation a la 
volonte" de Dieu. 

Vincent etait marie et avait une petite fille qu'il 
avait consacree a Dieu des sa naissance. Les religieuses 
ursulines s'etaient chargees de son education, et la 
fagonnerent aux coutumes francaises. Elle devint fort 
gentille et surtout tres pieuse, si bien q'u'elle emerveillait 
tout le monde par ses belles manieres et sa bonne 
humeur. On la conduisit a son pere mourant, qui ne put 
se lasser de I'admirer dans son joli costume et de 1'em- 
brasser a maintes et maintes reprises. Ces caresses 
furent la cause de la mort de cette enfant. Elle con- 
tracta la fivre qui allait bientot emporter son pere, et 
mourut entre les bras des religieuses, six mois plus 
tard. 

Frangois-Xavier .Nenascoumat tomba malade de 
nouveau en 1639 et se fit interner a l'H6tel-Dieu. On 
crut qu'il allait mourir ,et un Jesuite lui administra le 
saint Viatique et 1'extreme-Onction en presence du gou- 
verneur Montmagny, du chevalier de 1'Isle et de plu- 
sieurs Frangais. Apres quoi, le Jesuite lui demanda s'il 
se rappelait encore cette vision du paradis et de 1'enfer 
qu'il avait cue quelque temps auparavant." Nikanis, 
dit-il, il peut se faire que je n'aie pas dit vrai, car je t'ai 
dit que j'avais vu la demeure du grand Capitaine du 
Ciel. Je ne sais pas si c'etait sa maison, mais ce que j'ai 
vu etait si beau et si ravissant, que je crus que c'etait la 
sa demeure ; il n'y arien de semblable en terre ; j'ai 
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encore cette beaute si imprimee en 1'esprit, qtte je ne 
crois pas jamais en perdre la memoire." 

Puis, adressant la parole aux personnes qui entou- 
raient son lit, il s'ecria : " Mes amis, votis me faites 
plaisir de me visiter et de prier Dieu pour moi ; je vous 
assure que si je vais au ciel, comme je 1'espere, je le 
prierai pour vous. " 

Quelques jours plus tard, Nenascoumat appela ses 
enfants aupres de lui, et il leur donna sa benediction, 
puis leur recommanda de perseverer dans la foi, d'obeir 
aux Jesuites, et de ne rien mettre dans sa fosse. 

Aux Jesuites Nenascoumat disait : " Nikanis, ne 
t'attriste point, je meurs fort volontiers, je ne crains 
point la mort, je m'ennuie sur la terre, et j'espere que 
j'irai au ciel." 

Toutes ces paroles, dignes du plus parfait chretien, 
ne pouvaient manquer de consoler les bons Peres. Ceux- 
ci s'interessaient au sort de ce brave Algonquin, qui,, 
depuis son bapteme, ne leur avait donne que des conso- 
lations. Nenascoumat mourut quelques jours plus tard, 
avec tous les signes de predestination. On lui fit de 
belles funerailles, dignes d'un heros chretien. La mission 
de Sillerj toute entiere porta longtemps le deuil de celui 
qui en avait ete un des premiers et des plus fermes 
soutiens. 




ANDEHOUA 

HURON 




1618-1654 

'NDEHOUA : tel est le nom d'un sauvage de 
la tribu huronne qui, venu enfant a Quebec, 
entra an seminaire de Notre- Dame -des- 
Anges que les Jesuites avaient ouvert vers 
1635 dans leur residence, au confluent de la 
riviere Saint-Charles |et du ruisseau-Lairet. Les Peres 
avaient en vue la formation de la jeunesse, huronne 
surtout, afin de recueillir des vocations religieuses pour 
le besoin de leurs missions. H etait entendu que Ton 
n'admettrait que ceux chez qui 1'intelligence et d'excel- 
lentes dispositions brilleraient d'un plus vif eclat. Le 
Pere Daniel fut leur premier directeur et precepteur. 
Connaissant assez la langue des Hurons, il mit tout 
en oeuvre pour inculquer des notions religieuses dans le 
coeur de ses eleves que le vice n'avait pas encore fletris, 
afin de les baptiser au plus t6t. Us etaient astreints 
a une regie, qui, sans etre severe, devait etre un fardeau 
assez lourd pour ces enfants, accoutumes a la liberte la 
plus complete. Les heures de classe et d 'etude etaient 
entremelees de recreations pendant lesquelles il leur etait 
permis de se livrer a desjeux et a des amusements 
propres a leur caractere national, comme la chasse, la 
peche, la fabrication des arcs et des fleches. Aussi s'en 
donnaient-ils a coeur joie aux heures de recreation et les 

jours de conge. 
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Avoir les sauvages sedentaires et pttis agrictilteurs, 
telle etait, en outre, 1'atnbition des Jesuites. Us com- 
prenaient 1'immense avantage de les retenir aupres 
d'eux, non seulement dans le but de les convertir a la 
foi, mais aussi pour proteger la petite colonie de Quebec 
centre les attaques des sauvages ennemis. En ouvrant 
leurs portes aux enfants, ils etaient stirs que leurs 
parents chercheraient a se rapprocher d'eux et a devenir 
leurs amis. 

Andehoua appartient au premier groupe de semina- 
ristes. II etait doue d'un excellent naturel ; il joignait 
a une douceur presque angelique une disposition extra- 
ordinaire pour 1'apostolat. N'etant encore que cate- 
chumene, il allait au-devant des gens de son gays que le 
commerce des fourrures attirait a Quebec, et il leur 
expliquait les commandements de Dieu. Les pauvres 
Hurons se regardaient avec etonnement, et semblaient 
ravis de ce qu'un des leurs cut pu devenir predicateur de 
1'Evangile comme les missionnaires francais eux-me"mes. 
C'etait aussi une grande consolation pour les Jesuites 
de voir ce petit sauvage si rempli de zele pour la glo- 
rification du nom de Dieu. 

Andehoua fut baptise en 1638 sous le nom d'Ar- 
mand-Jean, en 1'honneur du Cardinal de Richelieu, qui 
s'appelait Armand. Le gouverneur Montmagny fut 
son parrain. Le nouveau chretien commenga aussitSt 
son oeuvre de predication, et 1'on peut dire qu'il fut une 
des lumieres du catholicisme parmi les siens. II jouissait 
d'un bon esprit, d'un jugement solide et surtout d'une 
grande et forte piete. Mais laissons au Pere Le Jeune 
le soin de nous raconter le genre de vie de cet autre 
Louis de Gonzague : 

" Armand-Jean, qui a etc baptise le premier, a 
1'esprit bon et le jugement assez ferine : je ne 1'ai point 
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vu chanceler depuis qu'il a cojngu ce qui est de notre 
creance ; il est porte a se vaincre dans son nature! un 

peu brusque, en quoi il n'a pas peu profite Pendant 

1'hiver il a bicn le courage de se faire quelquefois vio- 
lence, par le motif d'une patience vraiment chretienne, 
soit a tenir ses mains dans 1'eau glacee, soit a y entrer 
parfois jusqu'a la ceinture, sous pretexte de quelque 
necessite qui s'en presente, soit travaillant tete nue 
quand il pleut, lors meme que tous les autres se mettent 
a convert. Ce n'est pas la 1'humeur des sauvages qui 
ne connaissent pas JESUS-CHRIST. 

"II est de si bon exemple parmi les ouvriers, que 
jamais il ne mettra la main a 1'oeuvre, qu'auparavant 
iln'aitleve le coeur et'les mains a Dieupour luidedier 
son action. Au reste, il s'applique si bien a ce qu'on lui 
commande, qu'il n'y a travail auquel il ne reussisse pas- 
sablement. 

"Depuis son-bapte'tne, il seconfesseetcommunietous 
les huit jours, avec une devotion et une modestie qui 
nous fait reconnaitre en lui la presence de la gr,ce. 
Surtout il a une aversion grande pour le peche, notam- 
ment de 1'impurete. II ne faut que se figurer les debor- 
dements d'un sauvage lubrique pour admirer ce que je 
vais dire. Se sentant attaque la nuit en songe de quel- 
que pensee messeante, il se leve en sursaut, se met a 
genoux pour prier Dieu jusqu'au son de quatre heures 
pour le lever: alors il me vient trouver avec tant de 
confusion et d'humilite, qu'il me fut aise de connaitre 
que le prince des superbes avait quitte la place. H s'ac- 
cusait, comme coupable, d'un grand acte de vertu qu'il 
avait exerce. H desirait fort jeiiner les vendredis et 
samedis ded'annee, pour la devotion sensible que Dieu 
lui communiqua a la passion du Fils, et aux douleurs de 
la Mere; mais nous le contentames sur ce que Notre- 
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Seigneur aurait egard a sa bonne volonte dans son 
travail. Yoici tin trait de sa grande resignation. 

"II avait unejambegclee: son compagnon voulant 
aller a lachasse, et ne sachant rien de sonimcommodite, 
le presse de lui tenir compagnie ; lui, de peur de lui de- 
plaire, se leve de grand matin, et se dispose comme s'il 
eut du partir quant et lui ; durant la messe il prie Dieu 
a ce qu'il inspire soninstructeur ce qui seraitsa volonte", 
etant tout pres de partir, si on le jugeait a propos. Dieu 
y pourvut, car de bonne rencontre je 1'arretai, ayant vu 
la mauvaise disposition de sa jambe." 

En 1638, Andehoua et son petit condiciple Teouatir- 
hon formaient seuls le personnel du se*minaire, les autres 
etaient retournes dans leur pays, pour des raisons telle- 
ment graves, quele gouverneur avait lui-meme demande 
ce depart dans l'intere"t de la communaute. L'hiver pre- 
cedent s'etait passe" au milieu des plus grandes perple- 
xites, les Hurons ayant complete, disait la rumeur, le 
massacre general des Frangais r^sidant dans leur pays. 
Cette nouvelle avait e"te apportee a Quebec par des sau- 
vages nomades. Voulant savoir au juste a quoi s'en 
tenir, Montmagny chargea, au petit printemps, Ande- 
houa et Teouatirhon de monter au pays des Hurons, 
afin de rassurerleurs congeneres des bonnes dispositions 
de tous les Frangais a leur egard. 

Un Jesuite, un Frangais, quelques Algonquins, les 
deux seminaristes se mirent done en route pour 1'ouest. 
Un jour que la flottille doublait une pointe ou les eaux 
tourbillonnaient avec fracas, le canot d' Andehoua fut 
renverse, et celui-ci disparut dans le Lot. Yainement fit- 
il des efforts pour se maintenir a la surface des eaux. Le 
moment vint ou Andehoua crut qu'il allait etre englouti, 
lorsqu'il eutl'inspiration dedemander au ciel du secours 
dans une courte mais fervente prieTe. H se sentit aus- 
sit6t comme souleve de dessus le caillou ou il s'etait 



ANDEHOUA 269 

accroche, puis arrive au milieu de Teau, il put saisir 
quelques broussailles qui 1'aiderent a gagner le rivage 
sain et sauf. 

Rendu dans son pays, Andehoua se retira chez ses 
parents, ou il ne cessa pas de temoigner par ses paroles 
et sesexemples de safoi vigilante et deseshautesvertus. 
L' amour de la religion 1'avait rendu courageux comme 
tin lion. Les gens 1'ecoutaient toujours avec interet, et, 
qui plus est, suivaient ses conseils. "En verite, s'ecrie le 
Pre Le Jeune, nous sommes dans 1'etonnement et dans 
les benedictions de Dieu, voyant ce que nous n'osions 
attendre d'une plante nee au milieu de la barbaric et si 
nouvellement entree dans 1'Eglise de Dieu." 

Les predications du jeune Andehoua et les heureux 
resultats qui s'ensuivirent, engagement les Jesuites a le 
retenir au milieu des tribus huronnes. H valait mieux 
encore que le seminaire fflt prive de cet eleve, et que le 
catholicisme prit, grace a lui, de 1'extension au sein de 
ces peuplades si bien disposees a recevoir la semence 
evangelique. Andehoua passa quatre ans en contact 
journalier avec 1'infidelite et la barbaric, sans apporter 
la plus legere souillure a sa robe d 'innocence. La Provi- 
dence le protegea visiblement en plusieurs occasions ou 
sa vie fut exposee aux plus grands perils. Ce fut sans 
doute la recompense du bien qu'il operait autotir de lui", 
en travaillant a 1'oeuvre civilisatrice et religieuse en 
commun avec les heroiqUes missionnaires, pour plusieurs 
desquels Theure du martyre allait bientSt sonner. 

Apres la dispersion de ses compatriotes, Andehoua 
suivit le groupe qui vint s'installer a Quebec. Lui-meme 
choisit pour s'y etablir 1'ile d'Orleans qui, en 1648, 
donna 1'hospitalite a un bon nombre de ces malheureux 
exiles. La, comme ailleurs, Andehoua, devenu homme et 
marie, fut un sujet d'edification generale. Pas un n'etait 
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plus assidu axes, offices de la congregation de la sainte 
Yierge fondee en Pile. "Tous les jours, ecrit le Pere Le 
Mercier, alors superieur des missions de la Nouvelle- 
France, Andehoua entendait deux messes, quelque 
rigueur du froid qu'il fit au plus fort de Phiver ; il les en- 
tendait, les mains jointes, les deuxgenoux tout nus en 
terre, dans un respect de devotion qui n'avait rien de 
sauvage. Ses prieres finies, il allait en son champ, soit 
pour abattre la foret voisine, soit pour bruler les arbres 
et rendre la terre labourable, qui est un travail penible. 
Le peu de repos qu'il prenait de temps en temps, il Pem- 
ployait a dire son chapelet, souvent cinq et six en un 
jour." 

Etant tombe malade, Andehoua demanda et obtint 
son admission dans les salles de PHStel-Dieu de Quebec, 
afin d'y recevoir les secours temporels qu'il lui cut etc" 
impossible de se procurer chez lui. Sa maladie, peu grave 
au debut, n'inspirait aucune crainte. Cependant, trois 
jours apres son entree, il demanda un Jesuite qu'il con- 
naissait depuislongtemps. "II faut, mon pere, lui dit-il, 
que tu me disposes a mourir. Confesse-moi, car je sens 
bien que le temps en approche." Andehoua se confessa * 
a loisir et avec la plus sincere componction. " Oui, mon 
frere, disait-il, je crois. JESUS, qui voit mon coeur, voit 
bien que je suis fache de ne P avoir pas servi fidelement. 
II m'afait bien des graces, mais celle-ci est la plus grande 
que je me vois mourir en chretien ; je ne regrette point 
la vie, et je ne crains point la mort, puisque JESUS aura 
pitie de moi." 

Andehoua expira peu de temps aprs, muni du sacre- 
ment des mourants. II n'etait age que de trente-six ans. 
Felicite, sa veuve, con9ut un profond chagrin de cette 
perte inattendue. Mais elle trouva dans sa foi, qui 
n'etait pas moins grande que celle de son mari, des con- 
solations suffisantes pour lui faire supporter cette 
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terrible epreuve avec une admirable resignation. De 
crainte de prevariquer, elle prefera rester oii elle etait, 
pftitot que de se rendre chezles Iroquois, ouelle avait tin 
frere naturalise, pour qui elle avait toujours eu la plus 
tendre affection. Repondant a tin Jesuite, qui ltd faisait 
des remontrances au sujet de ce depart qtie la nature 
Tinvitait a entreprendre," elle repondit: "Est-il vrai que 
pour aimer JESUS il faille demeurer ici ? La nature a beau 
dire, mon cceur a beau le desirer, mes yeuxne verront 
point ce frere que j'ai tant souhaite. " Puis, fondant en 
larmes, elle ajoutait: "Non, non, mon voyage ne se fera 
point quoique j'en dusse etre au mourir." Sur ce, elle 
perdit connaissance etnerecouvra ses sens qu'au bout 
de vingt-quatre heures. 

Telle fut la foi de cette chretienne, foi robuste qui ltd 
permit de faireun sacrifice presque surhumain. Qu'on 
-chercheailleurs que dansl'eglise cath clique des exemples 
d'un pareil devouement a sa religion ? 




CECILE GANNENDARIS 

HURONNE DE SHXERY 

[ECILE GANNENDARIS etait huronne de 
naissance. De bonne heure elle avait su. 
profiter des legons des Jesuites, et elle se fit- 
chretienne avant son man. Celtti-ci mourut 
jeune, lui laissant quelques orphelins, qu'elle 
eleva avec le plus grand soiri, suivant la promesse qu'elle- 
en avait faite]au mourant. " Ne pleurez point, disait- 
elle a son mari, nos enfants ne demeureront pas sans- 
pere apres votre mort. Les Peres qui nous instruisent, 
leur serviront de pere,tandis que nos enfants seront. 
bons chretiens, et je prcndrai tous les soins possibles- 
pour faire qu'ils le deviennent," La Providence ne 
1'abandonna point dans sa detresse, et elle sut la recom- 
penser dans ses enfants me'me, et dans un second ma- 
riage, qui fut des plus heureux. Quatre de ses enfants- 
moururent assez jeunes avec toutes les marques de la 
predestination. 

Cecile etait non seulement une femme pieuse, chaste, 
mais elle etait douee de cette qualite rare de pouvoir 
exercer tout le zele d'un apotre aupres des gens de sa. 
tribu sans provoquer ni jalousie ni recrimination. Elle 
avait, en outre, pour specialite de preparer a la mort 
toutes les personnes malades, quels que fussent leur age 
ou leur condition. Son premier mari etait mort comme 
un saint, grace a ses efforts ; elle 1'avait prepare a cet 
acte supreme avec une attention toute particuliere. Ses. 
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enfants aussi quitteYent le monde, non sans avoir au 
prealable recu de leur mere les memes egards. Elle les 
faisait prier, et .quand le tnal empirait, elle prononcait 
avec eux les noms de JESUS et de MARES, et les exhortait 
a la resignation en des discours dignes d'tin confesseur. 

La famille de Cecile residait a Sillery, dans cette 
mission fondee par les Jesuites en 1637, et qui devint, 
par leurs nobles efforts, une pepiniere de fervents chre- 
.tiens. Notre heroine se distinguait entre tous par sa 
piete, sa ferveur et- sa Constance a semer le bien au- 
tour de sa personne. Les Jesuites ne negligeaient 
pas d'avoir recours a son zele, lorsqu'il s'agissait d'ins- 
truire quelque Huron infidele. En peu de jours elle 
reus'sissait a les preparer au bapteme. Si quelque sau- 
vage recalcitrant ne voulait pas demordre de sa supers- 
tition, elle le prenait a parti, et elle parvenait vite a lui 
en demontrer le ridicule et la sauvagerie. Les mission- 
naires eux-memes se faisaient donner par Cecile des 
Ie9ons de langue, ce a quoi elle reussissait parfaitement. 
Ses compatriotes venaient la consulter dans leurs 
doutes sur leur conduite et sur des sujets religieux. 
C'etait, pour elle,!' affaire d'un instant que d'elucider les 
c6tes obscurs de leur nouvelle croyance. Bref, elle 
etait le bras droit des missionnaires, et les services 
qu'elle leur rendit furent incalculables. 

Le second mariage de Cecile ne fut pas aussi heureux 
au debut que le premier. Son triari se livrait a des debau- 
ches qui lui causaient de profonds chagrins. II va sans 
dire qu'elle s'employa de son mieux pour mettre un 
terme a des desordres qui offensaieht Dieu et compro- 
mettaient gravement le salut d'une ame bien chere. A 
force de prieres et de remontrances, elle obtint de Dieu 
que ce mari aux moeurs mauvaises se convertit un jour. 
Elle en fit un excellent chretien, un des meilleurs de la 
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colonie de Sillery, an dire des Je"suites. II avouait lui- 
meme que jamais il ne se trouva plus eclair^ sur les 
mysteres de notre religion, apres une exhortation que 
Cecile lui adressa tin jour qu'elle venait de recevoir la 
visite, dans sa pauvre cabaue, de Mgr de Laval. 

" Mon mari, lui avait-elle dit, quel moyen de douter 
de la verite et de la bonte d'une religion qui enseigne et 
qui commande a ceux qui la suivent, quoiqu'ils soient 
nobles, riches et puissants, de s'abais^er jusqu'a venir 
consoler une miserable creature comme rnoi, dans une ' 
aiissi pauvre cabane que la n6tre ? Pourquoi ce grand 
et saint prelat prendrait-il la peine de m'apporter lui- 
meme en personne ce qu'il a de meilleur, s'il 'n'etait 
assure de la recompense que Dieu prdmet a eeux qui 
secourent les miseirables ? Non, rion, je nfe saurais douter 
de ce que nous disent nos Peres de la 1 bonne reception 
qu'on fait aux Chretiens dans Ife ciel, apres avoir vu la 
charite qu'exerce erivers mbi Une personne de cette qua- 
lite et de ce rang, qui ne m'avait jamais vue, a 'qui je 
n'appartiens point, et qui m'a fait tant de bien, que je 
ne saurais le reconnait re/' . 

Cecile Gannendaris detestait le peche comme le plus 
grand de tous les ma.ux. Aussi se moritrait-elle severe 
et inflexible aupres de ses enfants, quand il leur arrivait 
detombsr en faute. Non settlement elle les reprimandait, 
mais elle les chatiait au besoin. Elle re"pohdait aux cris 
et aux lartnes en disant : " Ah ! mon enfant, comment 
supporterais-tu les etranges supplices des demons, 
puisque tu ne peux supporter une si legere punition ? 
Garde-toi bien de retomber en cette faute pour laquelle 
je viens de te chatier, de peur que tu ne sois condamne a 
des peines qui ne finissent jamais." 

Durant 1'ete de 1668, Cecile tomba malade, et on dut 
la transporter de Sillery a l'H6tel-Dieu de Quebec. La 
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paralysie qui 1'avait frappee et avait immobilise la 
moitie de son corps, gagna peu a peu du terrain et finit 
par envahir' 1'autre moitie. Elle souffrait beaucoup, 
mais elle ne se plaignait pas. Mgr de Laval et d'autres 
personnages influents lui prodiguerent leurs visites et 
leurs secours. Elle trouvait moyen d'edifier tous ces 
visiteurs par les discours qu'elle tenait. Sa crainte des 
feux du purgatoire etait si extraordinaire, qu'elle en 
conversait avec tout le monde, demandant ensuite le 
secours des prieres pour la delivrer au plus t6t de la 
prison de flammes dont elle se croyait menacee. 

Peu de jours avant sa mort, Cecile confia a son con- 
fesseur que, durantlanuit, quelqu'un 1'avait appelee par 
son nom de Gannendaris, mais d'une voix si douce et.si 
agreable qu'elle n'enpouvait exprimer le charme : " la 
belle voix, disait-elle, 6 que mon nom semble bien pro- 
nonc| par une telle bouche ! 6 que ne puis-je encore une 
fois in 'entendre appeler! 6 que cette langue parle melo- 
dieusement ? ' ' ' 'Mais, reprit le Pere, qu'a dit cette voix ? ' ' 
Cecile lui repondit: " Elle n'a dit que ce mot: Gannen- 
daris ; et je pense que c'est la voix de ma fille, qui mourut 
1'annee passee et qui vint aussi appeler son petit frere 
quelques jours avant qu'il mourut.'' 

Avant de mourir, Cecile laissa tout son avoir a la 
confrerie de la Sainte-Famille dont elle etait membre: 
c'etait un superbe collier compose de six mille grains- de 
porcelaine noire, que les sauvages regardaient comme 
chose precieuse. 

Cecile passa de vie a trepas le 6 fevrier 1669, apres 
huit mois de maladie. Mgr de Laval donna aussitot 
1'ordre de sonner toutes les cloches de sa cathedrale. Le 
lendemain cut lieu un service solennel a la pafbisse. Le 
<:apitaine des Hurons de Sillery rassembla les gens 
de sa nation, et ils dirent le chapelet en commun pour le 
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repos de Tame de cellequi les avait edifies depuis si long- 
temps. Un mois plus tard, un des freres de la defunte 
fit tin festin, au cours duquel il offrit tin collier de porce- 
laine aux anciens de la tribu, afin de renouveler la 
memoire de Gannendaris et faire prier Dieu pour son 
ame. Ce collier devait etre place dans un endroit ou Us. 
placaient ce qu'ils possedaient en commun. De cette 
fagon, on ne perdrait jamais le souvenir de 1'illustre 
Huronne. " Cette fagon de piete, rapporte la Relation 
des Jesuites, est belle en des sauvages, et des plus remar- 
quablesqu'onleur aitvu faire en faveur de leurs morts." 




NOEL NEGABAMAT 

CHEF ALGONQUIN 




i 

USSI bien connu sous le nom de Tecouerimat, 
Negabamat, appele -Tregatin par les Fran- 
gais, appartenait a la grande famille algon- 
quine. II etait venu, vers 1'annee 1637, avec 
plusieurs de sa nation, se fixer dans les envi- 
rons de Quebec. C'estaussia cette epoqueqtieles Jesuites 
fondrent une residence ou mission a Siller y, sur un 
terrain qui leur avait etedorine par Francois de Re, sieur 
Gand, premier commis de la Compagnie de la Nouvelle- 
France. Leur but, dans cette fondation, etait de grou- 
per les sauvages errants, et de les fixer definitivement 
sur des terres qu'ils pourraient cultiver de leurs mains. 
Negabamat fut un des premiers &. repondre a 1'appel 
des missionnaires, et il s'etablit avec sa famille a Sillerj. 
Negabamat se montra tres docile aux enseignements 
de la religion, et il recut le bapteme avec sa femme et 
sonfilsaine, le jourde 1'Immaculee-Conception de I'annee 
1638. Son parrain, M. Gand, comme on 1'appelait le 
plus souvent, lui donna le nom de Noel. Sa femme fut 
nommee Marie et son fils, Charles. Les bonnes disposi- 
tions du nouveau chretien eurent bientot 1' occasion de 
se faire jour. Tout d'abord il rencontra des gens de 
sa nation, qui essayerent de lui demontrer que les Fran- 
cais ne cherchaient que la ruine du pays et la mort des 
sauvages. Malheureusement, et comme pour confirmer 
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ces dires, son fils aine mourut, quelque temps apres son 
bapteme, des suites d'une fluxion depoitrine. Negabamat 
resta ne"anmoins ferme dans sa foi, et se montra de plus 
en plus 1'ami sincere des Francais, " Nikanis, ainsi appe- 
lait-t-il le Pere Le Jeune, tu diras a notre gouverneur, 
que je le remercie de.ce qu'il a visite naori fils durant sa 
maladie, et tu 1'assureras que mon coeur est tout libre, 
et que je me souviens bien de la parole que j'ai donnee a 
Dieu de le servir toute ma vie. Je ne suis pas un enfant 
pour la revoquer; je le prierai toujours, c'est lui qui 
dispose de nos vies, nous n'en sommes pas les maitres." 
Et, ajoute le Pere. Le Jeune, ces paroles consolererit gran- 
dement monsieur le chevalier de Montmagny, que je 
nommerais volontiers le chevalier du Saint-Esprit, tant 
je le vois porte aux actions saintes et courageuses, et 
rempli de 1'esprit de Dieu. 

Quelque temps apres, Negabamat faillit perdre sa 
femme, atteintedela petite veYole, etlui-meme ne fut pas 
epargne. Aussitot qu'il se sentit malade, il dit an Pere 
Le Jeune: "Nikanis, je m'en vais a la mort aussi bien 
que les autres. Souviens-toi de tenir ta parole, et d'avoir 
pitie de nos enfants apres notre mort. Tu sais que 
plusieurs sauvages croient que vous etes les auteurs des 
maladies qui nous font mourir; sois assure que ceux qui 
ont la foi n'ont point ces pensees..." 

Quand la petite verole cut termine ses ravages au 
sein de la mission de Sillery, les Algonquins convoque- 
rent plusieurs deleur nation pour les engager a em brasser 
le catholicisme. Trois chefs haranguerent 1'assemblee, 
entre autres Negabamat, dont le discours modere et 
sense produisit la meilleure impression. " L'experience 
nous apprend, dit-il, que monsieur le gouverneur, les 
peres et tousles francaisnous aiment. Vous voyez qu'ils 
ne secourent pas seulement ceux qui sont baptises, ils 
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nous aident tous a cultiver la terre et a nous loger, ils 
nous soulagent en nos maladies, ils subviennent a nos 
disettes, sans nous rien demander, ni sans attendre de 
nous aucune recompense. Yous approuvez toutes ces 
bonnes actions, vous dites tous : cela est bien, ces gens- 
la nous aiment. Mais sachezque si cequ'ilsfont est bon, 
ce qu'ils enseignent est encore meilleur : ils ne disent pas 
qu'ils iront tout seuls au ciel, ils disent que nous sommes 
tous freres, que nous n'avons qu'un me'me PeTe, que les 
plaisirs de 1'autrevie sont aussibien pour nous que pour 
eux. Yous savez ce. qu'ils enseignent, YOUS les entendez 
tous les jours. H me sembleque nous de rcions nous unir 
tous d'une me"me .crojance, puisque nous voulons nous 
rassembler dans une meme bourgade." 

Des que les religieusesursulines furent installees tant 
bien que mal dans leur pauvre cabane de la basse-ville, 
Negabamat leur amena 1'une de ses petites filles, afin de 
la faire instruire. Madame de la Peltrie 1'habilla a la 
frangaise et resolut de la garder au couvent. Mais att 
bout de quelques jours, 1'enfant disait a ses petites com- 
pagnes : " Je suis triste ; je n'entends plus les oiseaux de 
Sillerj ; je ne puis plus courir sur nos rochers, ni jouer 
avec les ecureuils ; je vais done mourir ici." Un bon jour 
1'enfant disparut et s'enrola chez ses parents. Negaba- 
mat la re'primanda severement : " Ma fille, lui dit-il, est- 
ee moi qui t'ai permis de quitter les filles vierges ? Ya, 
ingrate, retourne a la maison de JESUS; tu ne resteras 
pas ici." L'enfant dut reprendre le chemin du couvent, 
mais au lieu de s'y en aller directement, elle s'amusa a 
jouer sur la greve de Sillery. Le Pere Le Jeuue, 1'ayant 
apercue, courut a elle et fit mine de vouloir la jeter a 
1'eau. "P^re, s'ecria-t-elle dans son efiarement, laisse- 
moi aller, tu verras que je serai toujours obeissante." 
Le lendemain, Negabamat la conduisit a Quebec, et. 
les religieuses 1'accueillirent a bras ouverts. Marie 
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Negabamat ne chercha plus a deserter, et sept ans apres, 
elle contractait tin heureux mariage. 

Negabamat montra beaucoup d'affection et d'atta- 
chement aux religieuses ursulines "et hospitalieres. II 
estimait les Jesuites, et en particulier le Pere Le Jeune, 
qui semble avoir ete et son ami et son confident. Un 
jour le Pe*re arrivait d'Europe. A Quebec, on avait 
appris son prochain retour par le premier navire venu 
de France. Comme il y avait aussi deux religieuses ur- 
sulines qui etaient attendues, Madame de la Peltrie 
resolut de se rendre au-devant d'elles a Tadoussac. Ne- 
gabamat 1'accompagna pour revoir le Pere. Ce fut 
une grande joie pour les deux que de se revoir aprs 
une aussi longue absence. " Je suis descendu expres de 
Quebec pour te voir, lui dit 1' Algonquin tout rayonnant ; 
ayant appris des premiers vaisseaux que tu devais 
retourner, je me suis mis en chemin pour te voir le 
premier ; nous avons tous prie pour ton voyage, nous 
disions a Celui qui a tout fait : conserve notre Pere, 
ouvre les oreilles de ceux a qui il doit parler en son pays 
et dirige ses paroles afin qu'elles aillent tout droit, et 
que pas une ne soit perdue. C'est lui qui t'a conduit, 
c'est lui qui t'a ramene", c'est lui qui a calme la mer. 
que nous sommes contents de ce que tu parais encore 
une fois en notre pays ! " 

En 1645, il fut conclu un traite de paix entre les 
Francais, les Algonquins, les Hurons, les Montagnais et 
les Poissons-Blancs ou Atticamegues d'une part, et la 
grande Confederation iroquoise de 1'autre. Negabamat 
prononca a cette occasion solennelle un grand discours, 
qui denotait chez lui un bon fonds d'intelligence et de 
fortes ressources diplomatiques. 

En 1650, Negabamat accompagnait le Pere Druil- 
lettes chez les Abenaquis de la Nouvelle-Angleterre, dans 
1'interet de la paix. 
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L'annee suivante, le Pere Le Jeune etant retourne 
en France, Negabamat lui ecrivit une longue lettre dont 
quelques passages meritent d'etre reproduits : 

1 ' Pere Le Jettne, tu es mon pere et naon ami entiere- 
ment. Je te dis que je garderai toujours lafoi et la 
priere, je n'cmblierai jamais ce qtie tu m'as enseigne...Je 
te dis encore que je voulais aller en France pour te voir, 
mais on m'en a empeche...Je compte tous les hivers 
depuis ton absence, nous allons entrer dans le troisieme, 
c'est assez ; retourne, je te prie, en notre pays, viens 
voir tes anciens amis et tes enfants spirituels. Je t'en- 
voie une robe pour te couvrir, afin que tu n'aies point 
de froid dans le vaisseau, quand tu reviendras... Prie 
Dieu pour moi, pour ma femme et pour mes enfants ; 
j 'en ai encore trois, un gar9on de six ans, une fille de 
quatre ans et un petit fils au maillot. Sou vent nous 
parlons de toi au Pere de Quen, qui est maintenant 
notre Pere, il nous parle aussi de toi fort souvent, il a 
.grandement desir de te voir. Nous prions Celui qui a 
tout fait, pour toi et pour ceux qui nous assistent, et 
qui ont pitie de nous. Ma consolation est, que si je ne 
te vois plus en terre, je te verrai au ciel. C'est Noel 
Tekoiierimat qui t'ecrit." 

Vers ce temps-la Negabamat accompagnait de nou- 
veau le Pere Druillettes dans un voyage de negociations 
auprds des Anglais de la Nouvelle-Angleterre. Ils alle- 
rent ensemble a Plymouth, a Boston, demander du 
secours centre les Iroquois, qui opprimaient les Abena- 
quis. Leur mission fut infructueuse, nialgre toute la 
peine qu'ils se donnerent pour obteriir une alliance. 

Lorsque le Marquis de Tracy vint a Quebec en 1665, 
les sauvages des diverses nations du Canada vinrent 
officiellement le saluer et lui offrir des presents de leur - 
facon. Negabamat fit sa harangue au nom des Algon- 
quins, avec un accompagnement de neuf cadeaux diffe- 
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rents. Pour le dernier il fitvenir aupres du noble 
representant du Roi tous les chefs de sa nation, et il les 
offrit tous pour prendre part a la formidable expedition 
que le marquis projetait pour terrasser les Iroquois. 

Noel Negabamat mourut, le 19 mars 1666, dans les 
sentiments .de la. plus grande ferveur. La Relation en 
fait un bel eloge :- " C'etait un capitaine qui s'etait 
acquis par son esprit, par sa conduite et par son elo- 
quence naturelle, toute 1'autorite parmi ceux de sa 
nation et la premiere place dans leurs conseils. II s'en 
est toujours servi depuis 40 ans, qu'il etait attache aux 
Francais, a engager tous les siens dans leurs interets, et 
encore plus a les porter tous a la veritable religion, 
qu'il avait embrassee. Toutes les plus rudes epreuves 
dont il a plu a Dieu d'epurer sa foi, n'ebranlerent jamais 
sa Constance, et bien loin d'etre tente d'infidelite comme 
beaucoup d'autres par les differents malheurs qui lui 
arriverent depuis sa conversion, il en remercia toujours 
Celui qui les lui envoy ait comme d'autant de marques 
de sa bonte particuliere. II ne se contenta pas de porter 
tous ses proches a suivre la croixde Jesus-Christ comme 
lui, mais il voulut meme les exhorter a la faire honorer 
des autres peuples, et quelques-uns d'entre eux ont suivi 
1'exemple qu'il leur donnait d'aller jusque dans les pays 
etrangers annoncer 1'Evangile, et faire les fonctions de 
zeles predicateurs. " 

La mort de ce grand et vertueux capitaine algon- 
quin laissa un vide immense au milieu des siens a 
Sillery. Ce ne fut que trois annees plus tard qu'on se 
decida a lui choisir un successeur. Les parents du 
defunt, a qui incombait ce choix, nommerent Negas- 
kaiiat, capitaine de guerre de Tadoussac. On lui donna, 
a lui aussi, le nom de Tekoiierimat, afin de mieux con- 
server chez eux la coutume de ressusciter un capitaine. 



Madeleine Teotonharason 

DE LA TRIBU DBS QNNONTAGUES 




A bourgade d'Onnontague, sise au pays des Iro- 
qttois superieurs, semblait donner aux mission- 
naires Jesuites les plus belles esperances de 
conversion. Depuis longtemps deja la peuplade 
qui 1'habitait s'etait adressee aux autorites 
religieuses de Quebec, pour envoyer chez elle 
des religieux qui instruiraient ses habitants dans la foi. 
Enfin les- Jesuites se deciderent, en 1655, de-leur donner 
les Peres Chaumonot et Glaude Dablon, deux li ommes 
d'eKte. 

L'annesuivante,trois autres Jesuites ettrois Freres 
se rendaient dans la nouvelle mission ou il y avait evi- 
demment ample moissbn a recolter; les Onnontagues 
ouvraient leurs coeurs a 1'Evangile avec une ardeur 
admirable. La Relation de 1657 est tres explicite sur ce 
point. 

"Deux Peres de notre Compagnie, qui ne quittent 
point la mission d'Onnontague ou la ferveur du chris- 
tianisme est plus grande, reconnaissent dans les Onnon- 
tagherbnnons une douceur de conversation et une 
civilite qui n'a presque rien de barbare. Les enfants y 
sont dociles, les femmes portees a la devotion la plus 
tendre, les anciens affables et respectueux, les guerriers 
moins superbes qu'ils ne le paraissent. En-'general la 
complaisance que lepeuple temoignepour notre doctrine 
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et nos pratiques ne nous fait pas esperer de petits pro- 
gres de notre sainte foi." 

Done, le 19 septembre 1655, les Peres Chaumonot 
et Dablon quittaient Quebec pour le pays des Iroquois. 
Us j arriverent le 5 novembre, par la voie du Saint- 
Laurent et du lac Ontario. La reception des deux mis- 
sionnaires fut aussi cordiale que solennelle. Le 14, qui 
etait un dimanche, les Peres purent direlamesse dans 
un modeste oratoire, amenage dans la cabane d'une 
femme notee par la noblesse de ses manieres et 1'abon- 
dance de ses biens. Cette femme s'appelait Teotonhara- 
son. Quelque temps auparavant, elle avait accompagne 
les ambassadeurs onnontagues, qui s'etaient rendus a 
Quebec pour y traiter de la paix. Elle avait assiste chez 
les Ursulines aux examens des petites huronnes ; elle 
avait en outre visite les religieuses de I'Hotel-Dieu, qui 
1'avaient accueillie avec ses compagnes de la meilleure 
grace du monde. Teotonharason etait revenue de son 
voyage avec la determination bien arretee de se faire 
chretienne. L'occasion ne devait pas tarder, puisqu'il 
n'y avait plus d'obstacle sur son chemin. 

Elle se mit a etudier le catechisme sous la direction des 
Jesuites, et sa belle intelligence lui permit d'apprendre en 
peu de temps les principales notions de la foi catholique. 
Des ce moment, elle commenca 1' Education de sa mere et 
de sa fille. Elle leur expliqua les mysteres et les fit prier 
avec elle. Son zele s'etendit a d'autres personnes qui 
montraient plus de dispositions a entrer dans le giron 
de 1'Eglise. 

Le 16 de novembre, eureiit lieu dans 1'oratoire si 
gracieusement prepare par Teotonharason, les deux pre- 
miers baptemes d' Onnontagues. C'etaient deux petites 
filles, dont une recut le nom de Marie-Madeleine, en 
consideration de madame de la Peltrie ; 1'autre etait la 
fille de Teotonharason. 
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Le second dimanche de 1' Avent ettt lieu un troisieme 
bapteme ; celtti de la grand'mere de notre heroine. Elle 
etait la doyenne de sa tribu par I'age. Les plus anciens 
disaient, qu'etant encore enfants, ils 1'avaient connue 
deja vieille et toute ridee, de sorte que, d'apres leur 
temoignage, elle depassait cent ans. Dieu, sans doute, 
lui avait accorde la faveur d'une aussi longue vie pour 
la mettre en possession de la vie qui ne finira jamais. 
L'un des Peres lui ayant montre une image de Notre- 
Seigneur, elle en parut si ravie, qu'apres 1'avoir long- 
temps considered en silence, elle s'ecria tout a coup, en 
s'adressantaceluiquerepresentait cetteimage: "Prends 
courage, ne m'abandonne pas ; donne-moi ton paradis 
apresmamort; prends courage, ne nous quittons point." 

La premiere baptisee de 1'annee 1656 fut Teoton- 
harason elle-me'me. Elle s'etait pre"paree a cette action 
solennelle de sa vie par la priere et par un devouement 
sans borne a 1'oeuvre des missionnaires. Elle recut le 
nom de Madeleine. Dieu 1'avait mise a 1'epreuve. 
Des Hurons malintentionnes avaient seme dans la 
bourgade de faux bruits contre la foi et les dogmes ca- 
tholiques. De leur c6te, des Onnorftagues lui avaient 
predit des malheurs sans nombre, si elle abandonnait le 
paganisme. " Aussitot que tu feras partie des croyants, 
lui disaient-ils, tu seras attaquee de maladie, et toute ta 
famille sera accablee de miseres. " Chose etrange, 
dans le meme temps on lui apprit que sa mere, encore 
catechumene, s'etait rompu une jambe, la veille meme du 
bapteme de sa grand'mere. Et, pour comble de malheur 
ou de bonheur, un de ses petits-fils, age de douze ans, 
qui n'avait de sauvage que le nom,trespieux et sachant 
bien son catechisme, fut saisi d'une fievre lente qui le 
consumait a vue d'oeil. Cette longue serie de maux 
n'abattit pas le courage de Teotonharason. Quoique 
gisante sur son lit de douleurs, elle put prendre part 
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aux offices celebres dans sa cabane. L'enfant amaigri, 
decharne, ne laissait pas le tnissionnaire , lorsqu'il arrivait 
pour presider a quelque ceYemonie du culte. Rien de plus 
touchant que cette foi naive qu'aucun obstacle ne peut 
decourager ni faire chanceler ! 

Ceux qui avaient predit a Teotonharason les mal- 
heurs qui devaient fondre sur elle et sur sa famille, 
croyaient, en voyant letir realisation, avoir trouve un 
fort argument centre le catholicisme. Mais ils avaient 
compte sans la puissance de celui qui retire la saute", 
mais qui la restitute a qui il lui plait et quand illtti plait. 
Dieu nous envoie souvent'des e"preuves pour mieux nous 
faire comprendre et reconnaitre sa puissance. Tel fut le 
cas de Teotonharason On la' consideYait comme incu- 
rablei Elle-m^me attendait' la mort d'une minute a 
1'autre. Les Peres, s'apercevant qu'elle declinait visi- 
blenierit, avaient fixe 1 la date du 23 Janvier pour la bap- 
tiser. Xa ceremonie cut lieu en effet ce jour-la. Aussitot 
termiriee, la malade commenga a donner' des signes 
d' amelioration. Le mieux se continU'a ainsi d j un jour d. 
1'aiitre, jusqu'a ce que la guerison' fut complete. Le 
sacrement 'avait eu pour effet de regenerer son corps 
aussi bien que son ame. - ..:-.. 

La guerison du fils de Teotonharason ne fut pas 
moins extraordinaire. Son trial empirant, il ne flit plus 
bientSt qu'uh squelette ambulant. Cependant il assis- 
tait tous les soirs a la priere commune avec une devo- 
tion qui paraissait sur toute sa personne. Au plus fort 
de sa maladie, et craignant que la' mort ne fut pas lente 
a venir, 1'un des missionnaires lui administra le bap- 
teme. La fievre le quitta sur 1'heure, comme si elle eut 
peur de 1'eau regeneratrice. L'enfant continua a se 
bien porter, mieux meme qu'avant sa maladie. 

Teotonharason ne vecut pas longtemps apres ces 
evnements. Ses exemples porterent des fruits de 
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"benediction et de salut, non settlement dans sa propre fa- 
mille, mais encore chez les sauvages de sa nation. Bien 
que les Onnontagues eussent montre de bonnes dispo- 
sitions a l'egard des missionnaires, et que les anciens 
iussent tres peu prejuges centre la religion du CHRIST, il 
restart toujours a lutter centre les mauvais garnements 
pour qui un changement de vie efit etc difficile, et contre 
Tesprit du mal, tres puissant auprds de ces nations. Les 
sauvages se rendirent au catechisme, d'abord par cu- 
ribsite, et puis par gout. Les enfants auxqwels 1'intelli- 
jjence ne faisait pas defaut, apprenaient facilement les 
legons des Peres, et touches par la grace, ils en venaient 
a aimer la priere et les exercices du culte. Bientot, les 
J-e"suites purent jouirdu spectacle consolant d'une pieuse 
emulation pour le bien, de la part . des meres et 'des 
enfants. L'homme, plus .froid, se laissa aussi entrainer 
par le courant, et la' petite eglise d'Onnontague devint 
la joie de ses fondateurs. . ... 

Avant de-prendre le chemin du ciel, Teotonharason 

-cut le bonheur de voir la conversion de ses .oncles et de 

ses tantes au declin de leur vie. La Relation nous 

apprend que sa mort fut celle d'une sainte. II .n'y a pas 

-a douter : de ce .'grave temoignage, car cette femme avait, 

durant toute son existence, donne les plus beaux exemples 

decharite, de mortification, d'humilite et de patience. Ses 

predications avaient produit autour d'elle un enthou- 

siasme religieux, qui se -fit sentir longtemps apres elle, 

comme il arrive aux plus intrepides defenseurs de la foi. 

Ce fut une croyante dans toute 1'acception du mot, et si 

les premiers missionnaires d'Onnontague reussirent avec 

tant d'aise a implanter le drapeau du catholicisme sur 

-ce canton iroquois, c'est a cette heroine qu'ils purent 

.attribuer la plus large part des heureux resultats de 

Jeurs apostoliques labeurs. 



CATHERINE GAUDIAKTEUA 

DE LA NATION DES ERIES 




AUDIAKTEUA appartenait a la tribudes; 
Eries ou du Chat ; elle avait grandi atu 
milieu des siens et vecu de leur vie ordi- 
naire, tout en conservant sa robe d'inno- 
cence au milieu de ces infideles. Les- 
Iroquois, qui etaient la terreur de toutes; 
les nations americaines, envahirent un jour la bourgade- 
deGentajeton, ou de meurait la famille de Gaudiakteiia,, 
et emmenerent en captivite tous les Eries qui leur tom- 
berent sous la main. Notre heroine etait de ce nombre.. 
Transported au milieu de cet element malsain, Gaudiak- 
teiia n'en persista pas moins dans ses bonnes disposi- 
tions, et elle contracta bientSt mariage avec un Onneiout . 
Au premier appel des missionnaires jesuites, Gaudiak- 
teiia et son mari demanderent la grace du bapteme. Elle 
prit le nom de Catherine, et son mari, connu sous le: 
nom de Tonsahoten, prit saint Francois Xavier pour- 
patron: tous deux, par consequent, pouvaient marcher- 
et se maintenir fermes dans la voie droite, sans crainte- 
de reproches, car il y avait tant d'exemples ou 1'un des. 
conjoints, surtout le mari,ne voulant pas consentir a se- 
faire chretien, suscitait des troubles dans le menage. 

En 1'annee 1666, les Iroquois, terrorises a la suite 
des expeditions du marquis de Tracy dans leur pays,, 
s'en etaient venus a Quebec pour solliciter la paix. Afin. 
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de donner des preuves de leur bonne foi, ils demanderent 
qu'on envoyat chez eux des missionnaires. M. de Tracy 
leur repre"senta qu'il pouvaitfacilement ruiner leur pa} r s, 
mais qu'il preferait, pour'le moment, les engager a se 
rendre a la voix des missionnaires qu'il leur fournirait, 
suivant leur desir. 

Les Peres Fremin et Pierron furent done envoyes 
chez les Agniers, et le Pere Bruyas chez les Onneiouts. 
Ce dernier y arriva au mois de septembre 1667 pour 
jeter les fondations d'un nouveau foyer de christiani- 
sation. Les Onneiouts n'etaient pas puissants par le 
nombre, mais ils etaient orgueilleux et d'une violence 
proverbiale. Les travaux du Pere Bruyas ne furent pas 
inutiles. En quatre mois, il put baptiser cinquante-deux 
enfants ; quant aux adultes, il lui fallut proceder avec 
le plus grand discernement, vu le danger d'en faire des 
apostats plutot que des Chretiens fermes dans leur foi. 

Le jour meme de son arrivee a Onneiout, le Pere 
Bruyas declara publiquement le but de sa mission : 
sauver des ames. Gaudiakteiia, qui etait presente, se 
sentit interieurement touchee de la grace, et si vivement 
sollicitee de fuir le mal et de pratiquer le bien, afin de 
parvenir au bonheur supreme, qu'elle resolut aussitot 
de s'employer tout entiere a 1'oeuvre de son salut. Sa 
Constance, sous ce rapport, ne se dementit jamais, bien 
qu'elle rencontrat sur son chemin des obstacles qui au- 
raient decourage des ames moins bien pourvues des 
dons surnaturels. D'abord son extreme pudeur genait 
ses relations avec le missionnaire ; elle n'aurait pas 
voulu pour tout au monde qu'on la surprit en tete-a- 
tete avec lui. Vainement avait-elle prie plusieurs de ses 
amies d'assister a une entrevue, dont elle ailgurait le 
plus grand bien. D'un autre cote, son mari lui avait 
annonce qu'il partirait bientot pour la peche, et qu'elle 
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serait obligee de le suivre. II lui fallut done attendre le 
secours de la Providence pour parvenir a son pieux 
dessein. 

Un jour que Gaudiakteiia assist ait a une solennite* 
publique avec plusieurs autres chretiennes, le Pere Bruyas 
comprit, a la maniere dont elle priait, qu'il se passait 
quelque chose d 'extraordinaire dans le coeur de cette 
jeune femme. Aussi prit-il occasion de lui parler en par- 
ticulier et de 1'encourager au bien. Depuis lors, Cathe- 
rine ne se lassa plus de courir a la chapelle, chaque fois 
que ses maitres, car elle etait esclave ,luiendonnaient 
la permission. Elle regut, en outre, des legons du mis- 
sionnaire, qui lui apprit ses prieres et lui expliqua les 
mystres de la foi chretienne. Elle se mit au courant de 
la religion catholique, mais elle s'apergut bientSt qu'il 
lui serait bien difficile de la pratiquer au milieu de ces 
barbares corrompus et demoralises. 

Gaudiakteiia resolut done de quitter le pays des 
Onneiouts a la premiere occasion favorable. Apres avoir 
recommande a Dieu son projet de fuite, elle s'en ouvrit 
a sa mere, a son beau-pere et a son mari, etelleagit avec 
tant de prudence et d'habilete, qu'elle les decida tous, 
ainsi que plusieurs de leurs voisins, de se rendre a Quebec 
poury rencontrer Mgr de Laval et luidemander la grace 
du saint bapteme, Ce pieux projet reussit a merveille. 
Le petit groupe se rendit a Quebec. L'eveque les baptisa 
tous, apres leur avoir donne le temps de s'intruire sur 
les mysteres de la religion. Puis ces braves neophytes 
retournerent a Onneiout, remplis de courage et charmes 
de leur promenade. Us emportaient avec eux la bene- 
diction du venerable Prelat et le souvenir des fetes que 
1'on avait preparees en leur honneur. 

Catherine Gaudiakteiia retourna toute radieuse, 
fortifiee dans sa foi, prete me"me a donner son sang pour 
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la proteger et la deTendre. La Providence voulut que ce 
coeur d'apStre s'embrasat, au point d'en fairecomme un 
foyer lumineux, qui devait eclairer toute la tribu des 
Onneiouts. Elle ne cessait pas de fairede lapropagande, 
et elle attirait a la verite des Iroquois qtie son exemple 
et sa parole inspiree touchaient. Afin de rendre ses 
labeurs apostoliques encore plus efficaces, elle persuada 
a ses parents etamis et d'autresconvertis d'aller vivre 
a la Prairje de la Madeleine, ou les Jesuites preparaient, 
depuis quelqties mois, un nouvel etablissement. Elle s'y 
renditen effet, avecceux qui a vaient etc baptises en meme 
temps qu'elle, au nombre de douze, et donna naissance 
a la Mission de la Prairie qui plus tarddevint tresfloris- 
sante: Les debuts de cette petite chretiente furent bien 
humbles, et meme il fallutdeux ou trois ans pour qu'elle 
ofirit airs: missionnaires quelque espoir de succes. Mais 
bientot apres, deux cents Iroquois vinrent grossir le 
noyau primitif, et le frelearbuste devint un grand arbre. 

Catherine etait Tame de la mission par 1'exemple de 
seshautesvertus et de sondevouementareglise. Comme 
la bonne sainte Anne, elle avait partage ses biens tem- 
porels en trois parts: elle en avait destine une pour 
1'eglise, 1'autre pour les pauvres, et la troisieme pour 
1'entretien de sa famille. Jamais elle ne recula devant un 
acte de charite, et elle donnait ce qu'elle avait de meil- 
leur. Sa maison etait le refuge des pauvres et des ma- 
lades, qu'elle consolait et edifiait par ses bonnes paroles 
et sesbons conseils. On la savait si chaste, que personne 
n'aurait ose prononcer devant elle le moindre mot qui 
etlt ete de nature a choquer son oreille. 

Dans son desir de parvenir a un haut degre de per- 
fection, Catherine s'offorcait d'imiter en toutlaconduite 
des missionnaires. C'est ainsi qu'elle instruisait et cate- 
chisait les sauvages ; elle exergait les memes fonctions a 
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1'egard des autres qui, chaque etc, au nombre de sept a 
huit cents, passaientpar la Prairie de la Madeleine. Son 
zele pour eux se manifestait encore par des dons en 
vivres, qu'elle faisait afin demieux leur faire accepter ses 
predications. 

La douceur de Catherine la faisait aimer de tous. 
Son mari, qui au debut, etait barbare dans toute 1'accep- 
tion du mot, ne put resister a tant de vertu. D'un 
homme orguilleux et feroce, elle avait fait un chretien 
accompli, aux moeurs douces. Jamais elle n'offensa per- 
sonne de propos delibere, et si elle entendait dire que 
quelqu'un avait eprouve du chagrin pour avoir re?u de 
sa part des reprimandes un peu vertes, elle courait lui 
demander pardon. 

Catherine etait toujours la premiere rendue aux 
exercices de piete qui se pratiquent dans les missions. 
C'est elle qui fonda, a Laprairie, 1'Association si bien 
connueetsi justementpopulairede laSainte-Famille. Les 
reunions pieuses des chretiennes les plus remarquables 
par la regularite de leur vie et leur ferveur, furent aussi 
le principal soutien de la mission. Comme toutes les 
ames predestinees, Catherine avait la plus tendre devo- 
tion envers la sainte Yierge, et son amour pour elle 
porte jusqu'au sublime, lui attirait des faveursspeciales. 
Que de graces obtenues pour elle-meme et pour les siens 
par 1'intercession dela Mere de Dieu ! 

Le detachement de Catherine pour les choses terres- 
tres etait complet. Elle le fit bien voir, lorsqu'un jour 
on vint lui apprendre, faussement toutefois, que son 
mari etait mort. Elle s'ecria aussitot: "C'est mainte- 
nant que je suis libre ; je suis resolue de donner la moitie 
de tout ce que j'ai aux pauvres, et 1'autre moitie a 
1'eglise de la sainte Vierge. II me suifit d'avoir de quoi 
mecouvrir; pour mon vivre, la Providence ypourvoira." 
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Son mari etant encore plein de vie, Catherine profita 
de 1'occasion pour 1'engager a ne pas attendre la mort 

afin de se detacher des biens de ce monde. Tons deux 

i 

mirent en commun ce qu'ils possedaient de colliers et de 
bracelets de porcelaine, et se rendant ensemble a 1'eglise, 
Catherine prononca la priere suivante, que son mari 
repe"ta apres elle; "Mon Dieu; je vous donnai, il y a 
quatre ans, mon corps et mon atne, et la plus grande 
partie de tous mes biens ; void, ce qui me reste, je vous 
, le presente de tout mon cceur. Que vous dois-je deman- 
der, apres vous avoir tout donne, sinon que vous me 
preniez moi-meme, des maintenantj pour me mettre au- 
pres de vous." La demande de cette pieuse feirime fut 
aussitSt exaucee. Des le lendemain elle tomba malade. 
La nouvelle se repandit bientot dans la petite chretiente 
que Catherine la sainte etait en danger de mort. Tous 
se porterent a son chevet, et ils passaient leurs visites a 
prier, recitant le chapelet, et 1'exhortant a envisager la 
mort ~sans crainte. Catherine desirait la mort, et un 
jour que le Pere Fremin, son confesseur, lui faisait repe- 
ter une courte priere pour demander la sante, elle lui dit, 
sa priere terminee: "O mon Pere, il m'a etc impossible 
de dire de cceur ce quej'ai prononce de bouche; pour- 
quoi demander de rester sur la terre, puisque Dieu m'in- 
vite d'aller au Ciel ? " 

Apr^s avoir regu les derniers sacrements, Catherine 
entra dans une periode de delirequi dura huit jours ; elle 
semblait prier, et quand elle recouvrait momentanement 
1'usage de la parole, c'etait pour parler de Dieu. Lors- 
que son cas fut juge sans espoir, son mari lui fit un 
festin ou tous les amis furent convies. II leur tint ce Ian- 
gage: "Autrefois, avant que nous fussions Chretiens, 
nous nous servions de superstitions pour guerir nos 
malades, et leur maladie nous mettait dans la derniere 
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affliction; maintenant que nous prions, nous invoquons 
le nom de JESUS-CHRIST pour leur guerison, et s'ils meu- 
rent, nous nous consolons dans I'esperance de les revoir 
au ciel. Disons done, avant de manger, le chapelet, pour 
le soulagement de notre pauvre naourante. " 

Catherine tombaensuite dans uneespece de sommeil 
lethargique quidura neuf jours, au'cours desquels elle ne 
prit aucune nourriture. Enfin elle expira tout douce- 
ment, sans aucun effort ni agonie. Au lieu de distribuer 
les biens de la defunte aux parents et amis, suivant une 
vieille coutumeindienne,le mari de Catherine fit approu- 
ver 1'idee de la parer de ses plus beaux habits et de dis- 
tribuer le reste aux pauvres. Son avoir pouvait s'elever 
a trois cents francs. 

Le Pere Fremin etait d' opinion que Catherine Gau- 
diakteiia n'avait jamais terni sa robe d'innocence 
baptismale, et il ajoutait "qu'elle etait arrivee a une si 
haute vertu et a une purete de coeur si admirable, qu'il 
ne pensait pas qu'il lui fut rien reste pour quoi elle dut 
satisfaire en 1'autre vie." 



MARIE OUENDRAKA 

HURONNE 




ARIE OUENDRAKA appartenait d, 1'une 
de ces families echappees au massacre de 
1648, lors de 1'invasion iroquoise au coeur 
de la peninsule ou les Hurons vivaient, 
depuis plus de trente ans, dans une tran- 
quillite' relative, mais heureux toutefois d' avoir em- 
brasse le catholicisme. Nee vers 1625, Ouendraka avait 
done environ vingt-trois ans,quand elle suivit le groupe 
de compatriotes qui vint se refugier a Quebec d'abord, 
puis a la c6te Saint-Michel ou Sainte-Foy. En 1670, 
nous la retrouvons a ce dernier endroit, veuve, et 
partageant son amour entre Dieu et ses deux enfants, 
une fille de seize ans et un petit gargon de quatre 
ans. Son mari et une fille etaient morts quelque temps 
auparavant, dans des circonstances dignes d'etre men- 
tionnees. 

Tous deux souffraient depuis plusieurs semaines d'une 
maladie qu'aucun soin n'avait pu soulager. Se croyant 
frappes a mort, ils avaient entrepris de faire un pele- 
rinage a Sainte-Anne deBeaupre, afin d'obtenir de Dieu, 
par 1'intercession de la grande thaumaturge du Canada, 
ou la sante~ ou une sainte mort. Ils n'etaient pas plus 
t6t de retour que leurs voeux furent exauces^ Ils mou- 
rurent au milieu des sentiments de la plus douce fer- 
veur. Touchee de 1'intervention directe de la Providence, 
Marie Ouendraka courut trouver 1'un des Jesuites de la. 
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mission, le suppliant de se joindre a elle et a sa famille, 
afin d'aller remercier la bonne sainte Anne d'avoir 
ouvert les portes du paradis a ses chers defunts. Et 
pour donner des preuves tangibles de sa reconnaissance, 
elle promit au Pere d'offrir un collier de deux mille 
grains de wampum au sanctuaire de Sainte-Anne. Le 
missionnaire se preta de bonne grace au soutien de cette 
demarche pieuse, et un beau matin, plusieurs canots 
portant le missionnaire, Marie Ouendraka, ses deux 
enfants et plusieurs chefs de la bourgade huronne, 
voguaient tranquillement sur les eaux du grand fleuve, 
au milieu des" cantiques et des hymnes chantes en choeur 
par les pieux pelerins. Le pelerinage reve par la recon- 
naissante Ouendraka allait s'accomplir avec un eclat 
iuoui'jusqu'alors. Et Ton se demande si, en realite, ce 
ne fut pas le premier pelerinage fait en corps par les ca- 
tholiques du XVIIe^siecle. Quoi qu'il en soit, il fut 
heureux, et la population de la paroisse fut edifice a la 
YUC de ces sauvages, que la foi avait touches d'une ma- 
niere aussi evidente. 

Marie Ouendraka eut a subir bien d'autres epreuves 
que la perte de son mari et d'une enfant bien-aimes. 
Dieu, qui se plait souvent a eprouver ceux qu'il aime le 
mieux, lui envoy a des contrarietes bien propres a affliger 
son coeur de mere. Un jour, son fils unique, ay ant mange 
une herbe veneneuse, fut pris de spasmes tels qu'on le 
crut mourant. Informee de 1'accident, la pauvre mere 
courut tout affolee a 1'endroit ou gisait inanime son 
enfant, et le prenant dans ses bras, elle 1'emporta 
jusqu'a la chapelle de la bourgade ; puis, prosternee 
devant 1'autel de la vierge MARIE, elle lui adressa cette 
priere, la voix pleine de sanglots : "Sainte Vierge, mon 
enfant est done mort. Recevez, je vous prie, son ame 
dans votre sein,et servez-lui dor^navant de mere dans 
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le ciel. Votre Fils bien-aime me 1'avait donne pour un 
pen de temps, faites-moi aujourd'hui cette grace, 6 Mere 
de misericorde, que je Itii rende cette ame innocente par 
vos propres mains." A peine cette mere afHigee eut-elle 
prononce cette courte invocation, que 1'enfant reprit ses 
sens, apres s'etre debarrasse des substances empoison- 
nees qui 1'etouffaient. 

Cette affliction fut bientot suivie d'une autre plus 
grave, bien qu'elle dut etre de courte duree. Quelques 
jours apres 1'accident survenu a son fils, sept membres 
de la famille d'Ouendraka, parmi lesquels se trouvaient 
ses .deux enfants, etaient partis en canot pour aller faife 
la chasse a une quinzaine de lieues en bas de Quebec. 
Cette excursion devait durer plusieurs jours. Une forte 
tempete s'elevapresqueaussitot apres leur depart. Dans 
1'intervalle, des gens de la c6te aper9urent un canot a la 
derive et tirerent des flots des cadavres dont 1'origine 
etait eVidemment indienne, et parmi eux une jeune fille 
portant a son cou des colliers de porcelaine. Cette nou- 
velle fat vite annoncee a Quebec, et parvint aux oreilles 
d'Ouendraka, qui comprit a la maniere dont on la lui 
rapportait, que ses deux enfants avaient trouve la mort 
dans ce naufrage. Aussitdt, sans se laisser troubler, elle 
courut prier a la chapelle, ou elle resta longtemps age- 
nouillee. Puis elle se rendit aupres du missionnaire, afin 
de trouver aupres de lui quelques motifs de consolation. 
Celui-ci tout emu en presence d'un si grand malheur, lui 
dit: "Aliens a 1'eglise, et la nous trouverons qui nous 
consolera." Allons-y, s'ecria-t-elle, etse jetant agenoux, 
elle dit : " Ah ! mon Seigneur JESUS, mes enfants n'etaient 
pas a moi ; ils vous appartenaient, mon Diett ; vous les 
avez repris, vous ne m'avez rien 6te du mien; j'aurais 
grand tort de me plaindre. Ah ! mon Dieu, me voila 
plus attachee a vous que jamais,n'y ay ant plus rien sur 
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la terre qui puisse partager mon coeur, qui ne sera dore"- 
navant que dans le ciel, ou sont tons mes enfants et 



mon mari." 



Les sanglots ay ant alors interrompu ce discours, le 
Jesuite pria Ouendraka de sortir de 1'eglise, et ilia fit re- 
conduire chez elle. L'etant allee voir le lendemain, elle 
le supplia d'ecrire a Mgr de Laval, afin de 1'engager a 
prier pour son mari. Elle savait combien 1'eveque avait 
su apprecier les vertus du defunt, au point de 1'avoir 
fait inhumer dans sa cathedrale, avec toute la solennite 
des sepultures extraordinaires. 

De son cote, le missionnaire de Sainte-Foy celebra 
dans son eglise un service a 1'intention de cette famille 
menacee d'une complete extinction. Tous les assistants, 
Fran?ais et Sauvages communierent a cette messe et 
apres 1'action de graces, Marie Ouendraka fit distribuer, 
au milieu des Frangais les plus pauvres, trente bois- 
seaux de ble, toujours en les engageant a prier pour le 
repos de ses chers defunts. 

H etait evident que cette femme avait fait le sacrifice 
de ses enfants et qu'elle ne comptait plus les revoir. 
Mais Dieu lui avait menage cette nouvelle epreuve, afin 
d'epurer son ,me. Sur 1'entrefaite, les chasseurs de la 
bourgade huronne arrivdrent a Sainte-Foy, tous sains 
et saufs, y compris les deux enfants d'Ouendraka. Les 
corps qu'on avait peches le long de la cote, etaient des 
Sauvages de la nation du Loup, qui apres avoir rendu 
visite a leurs amis les Hurons, s'en retournaient en Aca- 
die et dans la Nouvelle- Angleterre, lorsque la tempete 
les surprit et les fit perir. 

Marie Ouendraka se faisait remarquer par un en- 
semble de vertus chretiennes, mais surtout par sagrande 
charite. Ayant appris, un jour, qu'une famille frangaise 
etait privee du necessaire, elle lui fit parvenir des vivres 
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et des vStements. Le missionnaire la felicitant de cet 
acte louable, elle lui dit : " Je n'ai fait que ce que j'ai dft ; 
je tie puis pas comprendre comment une personue, qui 
aurait deux ou trois habits, pourrait voir tin pauvre 
sans le secourhr." " Quand j'ai besoin de quelque chose 
pour de pauvres Frangais, racontait le missionnaire, je 
n'ai qu'a m'adresser a elle, car je suis assure que si elle 
a ce que je desire, elle me le donnera." 

On rapportait un jour en sa presence de quelle ma- 
niere Notre-Seigneur fit connaitre a saint Martin, com- 
bien lui avait e"te agreable 1'aumone de la moitie de son 
manteau a un pauvre mendiant. " JESUS a trop de 
bonte pour moi, dit-elle, et il me prouve assez qu'il agree 
le peu d'aumQnes que je fais, par le soin qu'il prend de 
m'en recompenser des cette vie ; pour un peu de ble que 
je distribuai 1'an passe a de pauvres necessiteux, il m'en 
a rendu une telle abondance, que je ne sais oft le mettre, 
et une si grande quantite de citrouilles, que j'ai etc obli- 
gee d'aller moi-meme inviter les Franais des environs 
d'en venir prendre leur charge." 

Apr^s avoir habite pendant quelques ann&s a la 
c6te Saint-Michel, les Hurons deciderent, un beau matin, 
de transporter leur bourgade al'AncienneLorette, ou ils 
etaient surs de trouver de 1'eau et du bois en abondance. 
Le demenagement se fit le 27 decembre 1673, apres 
qu'ils eurent fait tous ensemble un pelerinage a 1'eglise 
de Sillery. Le Pere Chaumonot, qui les accompagnait, 
leur representa qu'ils seraient priv^sde chapelle pendant 
un certain temps. Marie Ouendraka et son frere Fran- 
gois Atoticher, vinrent trouver le Jesuite et le supplierent 
de prendre leur cabane pour y celebrer les offices. Et, 
pendant pres,d'un an, cette cabane servit de chapelle, 
pendant qu' Ouendraka vivait dans un miserable taudis 
avec sa famille. 
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Un peu plus tard, Ouendraka tomba gravement ma- 
lade de pleuresie. Son fils, le petit Jean Atheiaska, alors 
age de sept ans, fit vceu de servir vingt messes pour 
obtenir la guerison de sa mere. L'enfant tint a sa pro- 
messe, et chaque matin il marquait sur un des poteaux 
de sa cabane le nombre de messes auxquelles il avait eu 
le bonheur d'assister comme servant. 

Une autre fois, Marie Ouendraka fut frappee par un 
mal encore plus serieux. Le medecin lui administra cinq 
ou six saignees consecutives, qui -eurent 1'effet de la 
mettre a deux doigts de la mort. Le Pere Chaumonot 
crut des lors qu'il n'y avait rien a esperer du cote de la 
science, et il demanda a Dieu de la conserver encore a sa 
famille. Faisant approcher les deux enfants du lit de 
leur mere mourante, il leur fit promettre de reciter pen- 
dant neuf jours dans lachapelle publique quelques dizai- 
nes du rosaire. Le me'me jour, aquatre heures de relevee, 
Ouendraka, etant tombee dans une espece de somno- 
lence, sentit comme si elle avait deux personnes a ses 
cotes. Celle qui etait a sa droite lui dit : "Prends ma 
robe, afin que je te guerisse. " Craignant que ce ne fut 
une illusion, Ouendraka fit de la tete un signe de refus. 
Alors les deux personnes, passant la robe par-dessus sa 
tete, .lui dirent ensemble : ' ' Ma mere, vous voila gue- 
rie. " Revenue de son assoupissement, Ouendraka crut 
a 1'illusiond'un songejusqu'a cequ'elle s'aper9fit qu'elle 
n'eprouvait plus ni faiblesse, ni douleur. Elle se leva 
tout aussitot, et s'habillant a la hate, elle sortit de sa 
cabane, parfaitement guerie. En vain sa fille, qui la 
croyait dans le delire, voulut-elle la forcer a reprendre 
son lit. A cette vue, elle alia chercher le Pere Chaumonot 
qui se hata de se rendre aupresde la malade. " Bonjour, 
mon Pere, lui dit-elle en 1'apercevant." "Mapauvre 
enfant", repartitle Jesuite, "gardez le repos, depeur 
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d'aggravervotre maladie." " Quel mal! " repliqua-t-elle, 
"jen'ai plus de mal, je suis guerie." Puis elle raconta 
1'apparition des deux personnes qui lui avaient annonce" 
sa guerison. Le Pere 1'assura que c'etaient ses deux 
enfants, morts longtemps auparavant, qui avaient ete" 
envoyes par la sainte Vierge pour rendre la sante a leur 
mere. Puis ils se rendirent ensemble a la chapelle pour 
remercier Dieu de ce nouveau bienfait. 

Marie Ouendraka s'etait preparee a mourir avec un 
soin tout particulier. "Ay ant, des le second jour de sa 
maladie, dispose du peu de hardes qu'elle avait, en 
faveur des pauvres du village, elle 'avait dit adieu a ses 
enfants et leur avait donne ses instructions 1 qu'ils de- 
vaient garder apres sa mort, qui tirerent les larmes des 
yeux de toute 1'assemblee. Elle avait fait un sacrifice a 
Dieu de sa propre vie, dans une grande indifference de 
vivre ou de mourir, selon son bon plaisir. Elle etait en- 
tierement re'signee a la mort, qu'elle attendait avec assu- 
rance et grande joie. Elle souffrait en outre les douleurs 
les plus cuisantes avec une patience admirable, unissant 
et comparant continuellement ses souffrarices aveccelles 
que Notre-Seigneur a endurees dans sa Passion. Enfin, 
elle avait une presence continuelle de Dieu et de la sainte 
Vierge, a qui elle avait particulierement recours dans 
ses plus grandes douleurs ; tout cela, joint a la neuvaine 
de ses deux enfants, n'aura-t-il pas pu exciter leCoeur de 
la sainte Yierge a obtenir de son cher Fils une guerison 
miraculeuse en faveur d'une si genereuse chretienne ! " 

Voila ce qu'ecrivait le Pere Chaumonot, au lendemain 
de cette guerison tonnante. 

Les dernieres annees de la vie de Marie Ouendraka 
se passerent en oeuvres de charite. Puis elle mourut de 
la mort des saints, laissant apres elle un parfum de 
vertus, qui embauma, pendant de longues annees, la 
bourgade de 1'Ancienne-Lorette. 



GARACONTHIE 

CHEF IROQUOIS 




ALUONS avec reconnaissance cette noble 
figure de l'un des plus grands capitaines iro- 
quois, converti par la predication des Jesuites, 
et mort comme tin saint, apres avoir vecu 
dans I'accomplissement de toutes les vertus 
chretiennes. 

Garaconthie appartenait a la tribu des Onnont agues. 
En 1655, les Peres Chaumonot et Dablon partaient de 
Quebec pour aller evangeliser ces nations iroquoises ou 
la'foi n'avaitpas encore pene'tre. Us arriverentaOnnon- 
tague" le 5 novembre, apres un voyage penible. L'accueil 
fait aux vaillants missionnaires fut assez bien veil! ant. 
Les chefs rne'me se montrerent bien disposes a leur 
egard ; ils promirent d'eriger une chapelle et une cabane 
pour y loger les Peres. Plusieurs femmes manifesterent 
1'intention de se faire instruire des verites de la foi ; des 
enfants regurent le bapteme. Bref, Ton pouvait preVoir 
par les debuts, que la mission des Onnontagues serait 
fertile en bons resultats. 

Les Rela tions des Jesuites ne mentionnentpas encore 
a cette date le nom de Garaconthie, mais il est assez 
probable qu'il se trouva plus ou moins mele a ces pre- 
miers evenements de 1'eclosion du catholicisme a Onnon- 
tagu^, et que sa vocation sedecida des les premiers jours. 
H nous faut arriver a 1'annee 1661 pour constater sa 
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presence et sa cooperation a I'reuvre evangelique. Le 
Pe"re Simon Lemoyne en parle comme suit : 

"A deux lieues du bottrg (Otiatanhegue"), nous 

.faisons rencontre d'un capitaine nomme Garaconthie, 

qui est celui chez qui nos Peres et moi avons pris logis 

~toutes les fois que nous sommes venus en ce pays-ci, 

C'est un esprit bien fait, d'un bon naturel, qui aime les 

Francais, et qui en a ramasse jusqu'a vingt dans son 

bourg : les tirant, les uns des feux des Agnierronons, les 

autresde lacaptivite: de sortequ'ils leregardent comme 

leur Pere, leur Protecteur, et 1'asile unique qu'ils ont 

dans cette barbaric. C'est lui done qui a entrepris la 

delivrance de tous ces pauvres captifs francais, et qui 

menage la paix entre sa nation et la notre." 

Garaconthie regoit les Peres dans sa cabane ; il con- 

vertit celle-ci en chapelle, il amene les deputes des cinq 

nations iroquoises dans son bourg, afin de pouvoir con- 

clure la paix avec les autorites frangaises; il voit a ce 

que les captifs -frangais soient bien traites, il les invite a 

:ses festins particuliers. Bref, il en fait tant et tant, 

qu'on ne le designe plus que sous le nom de Pere des 

Frangais. Aussi voyons-nous que dans un premier 

voyage a Montreal, il y fut regu avec des honneurs 

-extraordinaires. La population lui fit fete ; il y cut 

salve d'artillerie a son depart. 

En 1662, Garaconthie fit un acte de courage bien 

propre a demontrer sa vertu et sa foi. Les Iroquois 

.Agniers avaient enlev^ a Argentenay, en 1'ile d'Orteans, 

un crucifix de deux pieds et demi de haut, et 1' avaient 

transporte dans leur pays, comme une depouille precieu- 

--se. Ayant appris cela, Garaconthie se rend chez les 

Agniers, et il leur demande de restituer eel; objet du 

culte sacre, mais en des termes d'une telle eloquence, que 

-lesbarbares nepurentresister. Us luiremirent le crucifix, 
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apres avoir accepte un present en compensation. Gara- 
conthie placa le crucifix sur 1'autel de la modeste cha- 
pelle ou, tous les jours, Frangais, Hurons et Iroquois 
allaient prier Dieu. 

Ce sauvage, eminent entre tous, fit construire ses 
frais tine residence pour y loger les missionnaires, qu'il 
ne cessa jamais de cotrvrir de sa haute protection. 

Garaconthie, vu sa position et le prestige dont il. 
jouissait ausein des tribusiroquoises, renditdonc d'emi- 
nents services, non seulement aux captifs francais rete- 
nus chez les barbares de sa nation et aux missionnaires 
qui se sont succedes depuis 1655 jusqu'a 1678, mais. 
aussi a la France qu'il aimait comme sa propre patrie. 
On 1'entendit faire des discours dans ce sens, au grand 
ebahissement de ses congeneres. 

En 1665, cinq differentes nations se rendirent a. 
Quebec pour y traiter de la paix. Les Onnontagues, 
conduits par Garaconthie, etaient de ce nombre. M. de 
Tracy, lieutenant du roi,le recutavecbeaucoupd'egards, 
car il savait que c'etait un ami des Frangais. Le chef 
indien, grand discoureur, prononca a cette occasion une 
harangue pleine de bon sens, toute de sympathie a. 
1'egarddes Francais, remplie de bonssouhaits al'adresse 
des Jesuites. Faisant allusion a la mort du Pere Le- 
moyne, encore de date recente, le chef s'ecria en 1'apos 
trophant : ' ' Ondessonk, m'entends-tu du pay s des morts 
ou tu as passe si vite? C'est toi qui as porte tant de 
fois la tete sur les echafauds des Agnierronons ; c'est toi 
qui as etc courageusement j usque dans leurs feux en ar- 
racher tant de Frangais ; c'est toi qui as mene la paix et 
la tranquillite partout ou tu passais, et qui as fait des 
fideles partout ou tu demeurais. Nous t'avons vu sur 
nos nattes de conseil decider de la paix et de la guerre * 
nos cabanes se sont trouvees trop petites quand tu y es- 
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entre, et nos villages me'me e"taient trop etroits quand 
tu t'y trouvais, tant la foule du peuple quetu y attirais 
e"tait grande. Mais je trouble ton repospar ces discours 
importuns ; tu nous as si souvent enseigne que cette vie 
de misere etait suivie d'une vie eternellement bienheu- 
reuse ; puis done que tu la possedes a present, quel sujet 
avons-nous de te regretter? Mais nous te pleurons, 
parce, qu'en te perdant, nous avons perdu notre pere et 
notre protecteur. Nous nous consolerons neanmoins 
parce que tu continues de 1'etre dans le ciel, et que tu as 
trouve, dans ce sejour de repos, lajoie infinie dont tu 
nous as tant parle." 

En 1668, Garaconthie retourna a Quebec pour 
traiter encore de la paix. Le gouverneur Courcelle et 
i'intendant Bouteroue lui firent unejolie reception. Us 
accepterent ses presents et lui garantirent la paix, 
pourvu que les Iroquois cessassent d'etre si remuants. 

Ce ne fut qu'en 1670 que Garaconthie regut le bap- 
teme. II fallait plusieurs annees d'epreuves a ces bar- 
bares, dont le rang plus eleve pouvait etre un ecueil a 
la Constance de leur foi. Seize ans s'etaient e"coules 
depuis le jour ou les missionnaires etaient venus en con- 
tact avec lui. Jamais il ne s'etait dementi dans tou's les 
actes exterieurs de sa vie. On le savait chaste ; il avait 
hautement renonce a la polygamie ; il rej etait comme 
une erreur monstrueuse la croyance aux songes. En 
plus d'une circonstance publique, il avait annonce son 
desir d'etre fait chretien et d'etre regenere par le bap- 
teme. Mgr de Laval consentit done a lui administrer 
le sacrement qui fut 1'entree solennelle dans 1'eglise de ce 
paien deja ferme dans la foi. La cathedraleMe Quebec 
ouvrit, ce jour-la, ses portes a tous ceux qui voulurent 
^tre les spectateurs de cette scene attendrissante. On y 
voyait a c6te" des Frangais, des Hurons, des Algonquins, 
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des Outaouais, des Mahingans oti Loups, des Iroquois 
de toutes tribus. Le gouverneur Courcelle agit comme 
parrain, et mademoiselle de Bouteroiie, fille de 1'inten- 
dant, fut la inarraine. 

Apres la" ceremonie, Garaconthie fut conduit au 
chateau Saint-Louis. La, il remercia de vive voix le 
gouverneur de lui avoir donne son nom Daniel. Puis, 
il quitta le chateau en traversant une double haie de 
soldats, qui lui presenterent les armes. Une decharge 
generate de mousqueterie mit le complement a cette 'fe'te 
solennelle, qui dut compter dans la vie de Daniel Gara- 
conthie. 

A partir de ce jour, Garaconthie se devoua com- 
pletement a 1'oeuvre des missionnaires dont il fut le 
bras droit. Le Pere Millet ecrivait de lui en 1670 : 
" Garaconthie doit etre plus estime et plus considere 
que tous les autres. II faut avouer que c'est un homme 
incomparable : il est 1'ame de tout le bien qui se fait ici : 
il y soutient la foi par son credit ; il y maintient la paix 
par son autorite ; il menage les esprits de ces barbares 
avec une adresse et une prudence qui egalent celle des 
plus sages de 1'Europe ; il se declare si hautement pour 
la gloire et pour 1'interet de la France, qu'on peut juste- 
ment 1'appeler le protecteur de cette couronne en ce 
pays ; il a un zele pour la foi comparable a celui des pre- 
miers chretiens ; enfin il sait se conduire de sorte qu'il 
se soutient toujours dans 1'eclat et dans 1'autorite que 
lui donne sa charge de capitaine general de cette nation, 
et qu'il ne s'en sert que pour faire du bien a tout le 
monde." 

C'est ainsi que, retburne dans son pays, Garacon- 
thie .fut un sujet d'edification pour tous. Sa femme se 
convertit bientSt et devint un modele dans sa sphere 
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d'action. Au premier festin qui cut lieu apres son bap- 
t&ne, et auquel assistaient tons les principaux chefs iro- 
quois, Garaconthie fit une profession publique de sa foi. 
Son discours, qui meriterait d'etre cite, est une repudia- 
tion complete de ses erreurs passees, et un appel a tous 
de se ranger sous 1'etendard du CHRIST fait homme. Ce 
langage nouveau cut pour effet de produire quelques 
conversions, comme aussi de ramener au bercail plu- 
sieurs brebis egarees. 

Etant alle en traite jusqu'a New- York, il fut recu 
chez le gouverneur qui avait entendu vanter ce barbare 
1 comme un homme d'esprit et rompu aux affaires. Le 
gouverneur eut desire mettre la pars entre les Loups et 
les Iroquois, mais il ne savait comment arriver a ce 
resultat. Consulte a ce propos, Garaconthie lui parla 
bien ouvertement : "II vous est inutile d'y songer, 
dit-il, vous n'entendez rien a ces sortes de negociations : 
cette gloire n'appartient qu'a Onnontio le gouverneur 
de Quebec. Lui, quand il nous parle d'affaires, il nous 
recommande d'honorer Dieu et de garder ses comman- 
dements. Yous faites tout le contraire : vous vous 
moquez du crucifix et du chapelet que je porte a mon 
cou. Ouelle benediction pouvez-vous attendre de Dieu 
dans vos traites de paix, puisque vous blasphemez 
contre ses plus adorables mysteres et 1'offensez cons- 
tamment." 

Ce fut lors de ce voyage a Ne\v-York qu'il alia un 
jour dans une eglise protestante prier son Dieu. C'etait 
au beau milieu d'un sermon^ S'etant mis a genoux, 
comme il eut fait dans une eglise catholique, il fut inter- 
pele a haute voix par le predicateur, qui lui enjoignit de 
s'en aller. Garaconthie lui repondit tout haut : " Attendez, 
je n'ai pas encore acheve ma priere. Yous faites bien 
voir que vous n'tes pas chretien, car vous n'aimez pas 
la priere." 
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Dans un festin qu'il donnait le jour de Noel, il fit 
apporter un tableau de Notre-Seigneur, et s'etant place 
de fagon a etre vu de tous, il prit le tableau, le salua a 
quatre ou cinq reprises et ajouta : " Yoici 1'unique 
maitre de nos vies. C'est le seul, et non pas Agreskoue, 
qui doit etre invoque. II gouverne nos vies. Ce ne sont 
pas nos songes qui nous font vivre longtemps. JESUS, 
fils d'une vierge, vous etes sans egal en beaute. Faites- 
nous asseoir aupres de vous au ciel. Nous qui sonames 
chretiens, souvenons-nous de ce que nous lui avons 
promis quand on nous a baptises." 

Le Pere Lamberville qui 1'assista dans sa dernidre 
maladie, raconte ce qui suit : " Sitot qu'il fut attaque, il 
me vint trouver, et apres avoir prie Dieu, il me dit: " Je 
suis mort, " et demanda a se confesser, ce qu'il fit avec 
toutes les marques d'un veritable chretien. Je lui rendis 
pendant sa maladie de grandes assiduites et ilne cessait 
de me dire : " Prions Dieu ensemble. " II le faisait sou- 
vent seul, et voulut que je disc de bonne heure les prieres 
de 1'Eglise pour les agonisants. Je ne pus lui donner le 
saint viatique, parce qu'il avait des vomissements conti- 
nuels. II excita sa femme a vivre en bonne chretienne, et 
ses parents a se convertir. II resista constamment a 1'im- 
portunite de ceux qui voulaient appeler les jongleurs 
pour le guerir par leurs superstitions ordinaires ; il leur 
repondait que sa vie etait entre les mains de Dieu, et 
que, puisqu'il jugeait a propos.de le retirer de ce monde, 
il en etait content. 

"H voulut en outre faire un festin solennel, pour y 
declarer en public ses dernieres volontes.- C'est ce qu'ils 
appellent le festin d'Adieux. II y fit parler deux hommes 
des plus considerables, qui dirent de sa part tant aux 
anciens qu'aux jeunes gens, qu'il les exhortait a respec- 
ter notre gouverneur comme leur pere ; qu'ils tour- 
nassent leurs armes contre les Outagamis* ; qu'ils se 
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souvinssent apres sa mort que le meilleur adieu qu'il 
leur laissait, etait de vivre toujours en bonne intel- 
ligence avec nous ; enfin qu'il les conjurait de se faire 
tous bons chretiens etde quitter leurs superstitions 
comme il avait fait. Puis se tournant vers moi : " Vous 
" ecrirez, dit-il,;'a M. le gouverneur, qu'il perd le meilleur 
" serviteur qu'il avait parmi les Iroquois ; et je supplie 
" Monseigneur l'evque, qui m'a baptise, et tous les mis- 
" sionnaires de prier Dieu que je ne reste pas longtemps 
" en purgatoire. " 

" Les convies s'etant retires, il m'appela pres de lui : 
" H faut* done enfin, me dit-il, nous separer ; je le veux 
" bien, puisque j'espere d'aller au ciel." H me pria en- 
. suite de reciter le chapelet avec lui, ce que je fis avec 
quelques chretiens, et ensuite, apres la recommandation 
del'^me,il m'appela et medit : "Anne ga a gehiaia, voila 
" que je me meurs." Et puis il rendit fort paisiblement 
1'esprit. Je me mis aussit6t a.genoux aupres du corps, 
avec toute la parente, pour prier Dieu pour le repos de 
son ,me ; mais les pleurs nous oterent la voix. Pendant 
qu'il expirait, son frere aine lui prit la tete, disant : 
" Courage, vous allez au ciel, ou vous serez heureux. 
" Oh! vous etes bien chretien; JESUS vous aime, il aura 
" pitie de vous." 

Telle fut la fin edifiante de ce grand barbare, qui de- 
vint un grand chretien sous 1'influence de la grace. 
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1656-1680 

ATHERINE TE,KAKQUITHA naquit, en 
1656, au .pays des. Agniers,. dans ".un petit 
JL village appele" Kendfa-ouague. . Son pere 
etait paien, et sa v mere chretienne; Celle-ci 
etait algonquine :. ; les Iroqu.ois 1'avait faite 
prisonniere dans leurs incursions autour des Trois-Ri- 
vieres, et 1'avaient amenee. dans leur. pay,s. : C'est ici 
qu'elle dtit passer sa yie, qui .du reste, ne fiat pas bien 
longue. En mourant, elle laissa dettx enfants sans bap- 
t^me sous les soins d'un oncle qui^tait un chef dans son 
village ; 1'une de ees enfants etait Catherine, qui .fait le 
sujet de cette esquisse. . , , . , . 

Cette enfant etait bien douee sous tous les rapports, 
rnais surtout au moral. Elle etait soumise, laborieuse, 
complaisante et charitable. Son oncle I'estimait beau- 
coup a raison des. nombreux services qu'elle lui rendait, 
car la jeune fille savait etre utile a ses parents, en pilant 
le ble, en portant 1'eau et le bois. 

Un jour, trois missionnaires jesuites arrivdrent au 
pays des Agniers et vinrent loger chez 1'oncle de Cathe- 
rine: c'etait les Peres. Eremin, Pruy as et Pierron. Ca- 
therine les vit prier Dieu, remarqua leur bonte, leur 
douceur, leur affabilite, et elle resta sous le charme. Des 
ce moment elle comprit qu'elle serait bientSt chretienne, 
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dfit-il ltd en coftter Ies 1 plus .douloureux sacrifices. Mais 
elle ne parla a personne de son- dessein, se reservant a 
ellertneme d'en . conferer;:plus tard avec la Robe Noire. 
L'occasion,ne pouyait/.. ltd. nianquer^ car .les Jesuites 
avaient entrepris-d'eyangeliser les tribus. iroquoises, au 
grand mepris , de leur vie. 

Quelque temps/ apre^lePere de? I/amberville-vint se 
fixer au jualieu .des Agnieflt A^yec; cette finesse" de pene- 
tration qui.le caracteri^ait, il cut vite conapris, apres 
1'avoir questionn^e, que la. petite Tefcakouitha desirait 
ard6mment . -le -bapt^nie. T :&ussi- s'appliqua-t-il sans re- 
tard a lui expliquer le catechisme! Tout Thiver de 1675 
fut consaere arce travail. , Et'-le jour de Piques de la 
meme :annee, .3?ekakouitha^re.cut le- ; ";saint bapteme avec 
lenom de Catherine. \ . ; 

. A'partir ;-de c.e monient, la-jeune.ne^Dpnyte se voua a 
la pratique ,de.: la vie, religieuse avec un zele extraordi- 
naire. .. Sous.l-oeil du mi|sibnnaire, elle sut observer un 
rgletnent- de vie, ~qui- devait la conduire jusqu'a la per- 
fection. ..Peu de niois s'ecoulereiLt avant de devenir un 
modele de. to.utes lesvyertus.cliretiennes. Cependant 
Catherine n'etait qu'aj : detni satisfaite de son sort. II lui 
semblait toujoiir^ qu6;sa,vie, passde au contact de gens 
sans foi ni loi,- .serait .^pujours iiiconiplete. Les persecu- 
tions auxquelles elle efait.;Sans cesse' en butte, lui firent 
comprendre qu,'il.lui serait , difficile, sinon impossible, de 
pratiquer sa religion avec autant de regularite que si 
elle -vivait dan un milieu plus caline. Elle resolut done 
de quitter son. pays natal pour aller resider ailleurs. 

Une petite cplonie iroqupise venait d'etre fondee a la 
Prairie de s la, Madeleine^ grace, aux soins des mission- 
naires r qui ayaient su. atti^er quelques chefs de families au 
milieu. des 'Frangaig en ,leur dem entrant 1'importance de 
sauver leur ame. Catherine avait une soeur qtu s'etait 



312 SERYITEURS ETSERV ANTES DE DIEU EN CANADA 



retiree avec son mari a la mission de la Prairie. Elle 
prit la dietermination de la rejoindre, et un jour elle 
quitta furtivement la maison de son oncle pour aller 
vivre avec cette soeur qu'elle aimait tendrement. Des ce 
moment, Catherine se donna tout entiere 3 Dieu. Tous 

les matins elle en- 
tendait deux 
messes. Durant le 
jour, elle quittait 
les travaux du 
menage pour aller 
prier aux pieds du 
Saint Sacrement. 
Le soir, elle re- 
tournait a la 
chapelle et n'en 
sortait que bien 
avant dans la 
nuit. Bref, elle 
parvint a un etat 
si sublime .d'orai 
son, qu'elle pou- 
vait passer des 
heures entieres en 
communication 
intime avec son 
Dieu. Les mis- 

t 

sionnaires ne tar- 
derent pas a lui 
faire faire sa premiere communion ; elle mit a la pre- 
paration de cet acte important tout le soin possible. 
Sa ferveur etait si grande lorsqu'elle participait 1 a la 
sainte Eucharistie, que les jeunes filles recherchaient son 
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voisinage afin de se mieux preparer elles-memes a rece- 
voir JESUS-CHRIST. 

Catherine cut la consolation defaire un petit voyage 
a Montreal. La, elle vit des religieuses, dont le genre de 
vie lui donna ample matiere a reflexion. Elle s'informa 
de tout et elle apprit qtte ces vierges s'etaient donnees a 
Dieu par le vceu de chastete perpetuelle. Elle voulut en 
faire autant et les missionnaires lui en accorderent 
bientot la permission. Catherine choisit le jour de 1'An- 
nonciation pour prononcer son voeu de virginite. 

Depuis ce moment Catherine sembla degageede tout 
lien terrestre. Ses soupirs montaient sans cesse vers le 
ciel ; ses austerites ne connurent plus de bornes, au 
point que les missionnaires durent lui enjoindre la mo- 
deration. Malgre les adoucissements qu'elle dut mettre 
a cette vie de penitence, Catherine se voyait deperir a 
vue d'oeil, et bientot son corps ne fut plus qu'un sque- 
lette. Mais son ame s'enibellissait de jour en jour ; 
toutes les vertus brillaient en elle du plus vif eclat. 

Une vie si sainte devait tre couronnee par une pre- 
cieusc mort. Ses derniers moments furent des plus 
edifiants, tant sa patience et son union avec Dieu sem- 
blaient parfaites. Le mardi de la semaine sainte 1680, 
Catherine devint tellement faible, que le ministre du 
Seigneur jugea prudent de lui donner le saint Yiatique 
et de lui administrer PExtreme-Onction. Le lendemain, 
sur les trois heuresde l'apres-midi, apres avoir prononce 
les saints noms de JESUS et de MARIE, Catherine Tekak- 
ouitha entra dans une douce agonie, et une demi-heure 
plus tard, elle expirait paisiblement, comme si elle fut 
entree dans un sommeil tranquille et bienfaisant. 

Ainsi mourut Catherine Tekakouitha, dans la vingt- 
quatrieme annee de son age, apres avoir embaume la 
mission du Sault du parfum de ses vertus. Plusieurs 
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guerisons extraordinaires eurent lieu sur son tombeau, 
et personne ne douta, dans le temps, qu'elles se pro- 
duisirent par I'intercessibn de cette sainte fille. Elles 
furent attestees par des temoins dont la parole rie sau- 
rait etre mise en doute. Qu ? il nous suffise de rapporter 
le temoignage de deux- persounes, qui ont elles-memes 
beneficie du credit de Catherine aiipres de Dieu, et qui 
ont juge a propos de leguer a la posterite le r&it de 
leurs guerisons. , .^ 

Le premier temoignage est de M. de la Colombiere, 
chanoine de la cathedrale de "Quebec, et grand-vicaire du 
diocese. , , 

" Ay ant etc malade a Quebec, 1'annee passee, depuis 
le mois de Janvier jusqu'au mois dejuin, d'une fievre 
lente, contre iaquetle tbus les remedes avaient etc inuti- 
les, et d'un flux que I'ipecacuanlia meme n'avait pu 
guerir, on jugea apropos,' dit-il, que je fisse le voeu, au 
cas qu'il plut a Dieu de fair e cesser ces deux maladies, de 
monter a la mission de saint Frangois-Xavierpour prier 
sur le tombeau de Catherine Tekakouitha. Des le jour 
meme, la fievre cessa, et le flux etant beaucoup diminue, 
je m'embarquai quelques jours apres pour m'acquitter 
demon voeu. Apeine eus-je fait : le tiers du chemin, que 
je me trOuvaicompletement gueri. Comme ma sante est 
quelque chose sipeuutile queje n'aurais oselademan- 
der, si la deflference que je dois avoir pour des serviteurs 
de Dieu ne m'y avait oblige, on ne peut raisonnable- 
ment s'empecherde croire que Dieu, en m'accordant cette 
grace, n'apointeud'autre vue que celle defaireconnaitre 
le credit que cette bonne fille a aupres de lui. Pour moi, 
je craindrais de retenir la verite dans 1'injustice, et de 
refuser aux missions' du Catiada la gloire qui leur est 
due, si je ne temoignais, comme je fais, que je suis rede- 
vable de ma guerison a cette vierge iroquoise. C'est 
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pottrqttoi je donne la presente attestation avec tousles 
sentiments de reconnaissance dont je suis capable, pour 
augmenter, si je puis, la confiance que 1'on a en ma bien- 
faitrice, mais encore plus pour exciter le desir d'imiter 
ses vertus. : 

" Fait a Villemarie, 14 septembre 1696: 

, J. de la. Colombiere. 

P. J.. Chanoine de la Cathedrale de Quebec. ' ' 

Le second temoignage est de M. du Luth, capitaine 
d'un de'tachement de la marine et commandant aii fort 
Frohtenac. H s'exprime ainsi : ' ' ' 

"Je, soussigne, certifie a qui-il appartiendra, qu'e- 
tant tourmentede la goutte depuis vingt-trois ans, avec 
de si grandes douleurs qu'elle ne me'lafssa pas de repos 
1'espace de trois mois, je m'adressai a Catherine Teka- 
kouitHa, vierge iroquoise, decediee au Sault Saint-Louis, 
en opinion de saintete, et je lui promis de visiter son 
tombeau, si Dieu me rendaitla santepar son interces- 
sion. J'ai etc si parfaitement gtieri a la fin d'une neu- 
vaine que je fis en son nonneur, que depuis quinze mois 
je n'ai senti aucune atteinte de gbutte. 

"Fait au fort Frontenac, ce 15 aout 1696. 

J. du Luth." 

Un bon nombre d'autres guerisons extraordinaires 
se produisirent encore non seulement en Canada, mais 
aussi en France. Toutes n'ont pas subi une enquete 
juridique, mais il parait dfiment etabli, d'apres les 
temoignages verbaux et :ecrits connus, que Catherine 
Tekakouitha, que 1'on a surnommee la Thaumaturge 
du Nouveau-Monde, la Genevieve du Canada, a reelle- 
ment obtenupar son credit aupres de Dieu des guerisons 
corporelles et des graces spirituelles a ceux qui placent 
leur confiance dans son intercession. 
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Pendant longtemps le peuple afflua aupres de son 
tombeau, maisunjourcespelerinages cesserent, sans qtte 
toutefois disparfit le souvenir de la vierge de Caughna- 
waga. II n'y a pas plus de dix ans, trois eveques et 
soixante pretres, tant canadiens qu'americains, assis- 
taient a la benediction d'un monument erige a sa me- 
moire, grace a la munificence de M. 1'abbe Walvvorte, 
cure de 1'eglise Sainte-Marie, dans la ville d' Albany. 
L'endroit choisi etait le village de Funda, situe au nord 
dela riviere des Mohawks, pres d' Albany. C'est laqu'on 
pretend que Catherine naquit et regut le bapteme. Plus 
de 2,000 personnes etaient presentes a cette grandiose 
ceremonie, Le Pere Drummond, jesuite canadien, fit un 
sermon en francais et un autre en anglais, sur les vertus 
de 1'heroineindienne. Puis le PereBurtin, 0. M. L, parla 
en langue iroquoise aux sauvages. Dans son discours, 
1'eloquent Oblat fit allusion a la demande adressee par 
les Jesuites au Saint-Siege pour 1'introduction de la 
cause de beatification du Pere Jogues, du Frere Goupil 
et de Catherine Tekakouitha, demande a laquelle les 
Peres du troisieme Concile plenier de Baltimore, tenu en 
1884, ont souscrit en y ajoutant une petition formelle. 
Attendons les decrets de la Providence, et ayons con- 
fiance. L'Eglise saura parler en son temps. 
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